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PROLOGUE

C’est à des milliards et des milliards de lieues de la Terre…

Il existe un système séparé de notre monde par un nombre impressionnant d’années de lumière. Nombre qui n’a jamais été fixé ni par les cosmonautes ni par tes astronomes, pour l’excellente raison que les uns et les autres ignorent – et vraisemblablement ignoreront longtemps encore – l’existence du soleil Zéo.

Zéo brille donc quelque part dans la galaxie, au-delà de toutes les constellations connues. C’est un système assez réduit, car il ne comprend que deux planètes majeures, Groona et Watsi. Et quelques-unes de ces petites terres de l’espace dénuées d’intérêt, qui routent partout dans le cosmos.

Groona et Watsi sont habitées, depuis des temps immémoriaux. Non par des monstres invraisemblables comme en décrivent certains romanciers. Par des êtres humanoïdes, androïdes, et pour s’exprimer plus simplement par des créatures qui ressemblent de façon précise aux hommes de la Terre, et à tous les hommes que la main du Créateur a semés dans les galaxies, sur les planètes comportant les conditions convenables à leur existence.

Mais les Grooniens, comme les Watsiens, s’ils possèdent d’immenses qualités, réparties entre les deux sexes composant leur race, ont aussi les défauts, voire les vices, des autres humanoïdes, androïdes et autres hommes et femmes de l’univers.

Si bien qu’ayant évolué pendant des millions de siècles, séparément, ils ont fini, à peu près à la même époque, par atteindre un très haut degré scientifique et qu’ils en sont venus à la conquête de l’espace.

Certains de leurs astronefs sont partis vers d’autres galaxies et nous saurons peut-être un jour ce qu’il est advenu d’eux.

Mais les Grooniens ont voulu visiter Watsi, comme les Watsiens rêvaient de connaître ce qui se passait sur Groona.

Qu’importe que l’un ou l’autre peuple ait réussi le premier à établir le contact. Le résultat eût été le même dans l’autre cas.

Après des années de relations plus ou moins heureuses, une guerre a fini par éclater entre Groona et Watsi.

Il y eut des combats fantastiques dans l’espace, des débarquements clandestins, prémices à des attaques en masse. On a détruit des cités, bouleversé des continents, emmené des peuples entiers en esclavage, après d’invraisemblables hécatombes.

La paix a été signée. Puis la guerre a recommencé. Puis…

Mais cette histoire est banale et dénuée d’intérêt. Dénuée, surtout, d’originalité. Avant la guerre interplanétaire, il y avait eu, et sur Watsi, et sur Groona, d’autres guerres, de moindre envergure, qui avaient opposé entre elles les diverses races vivant sur chacune des deux planètes.

Comme cela se passe partout dans l’univers, là où il y a des humains.

Les Grooniens ont une tactique. Du moins sur le plan moral : ils assurent, depuis des siècles, que ce sont les Watsiens qui ont commencé.

Les Watsiens s’en défendent, bien entendu.

Les Grooniens, conseillés par des Sages, fleur de leur humanisme, ont donc mis au point un curieux système en déclarant que leur race ne tuait pas. Sauf, bien entendu, cas de légitime défense. Ainsi, ils ont réussi, à maintes reprises, à embarrasser les Watsiens, grâce à une casuistique que les Watsiens n’hésitent pas à taxer de profonde hypocrisie. Mais c’est un fait. Si les Watsiens, braves, emportés, généreux, luttent jusqu’au bout et font bon marché de la vie de l’ennemi, autant qu’ils sont eux-mêmes enclins au sacrifice total, les Grooniens se ménagent prudemment et savent, à l’occasion, ménager l’adversaire.

Mais c’est là toute la différence. Et il n’en est pas moins vrai que la guerre risque à chaque instant de se rallumer autour du soleil Zéo.

Pourtant, on vient de connaître une longue période, sinon de paix, du moins de calme. Il n’y a eu, entre les deux planètes, que de rares échanges courtois sur le plan diplomatique, et tout de même une certaine activité industrielle et commerciale, l’intérêt ne perdant jamais ses droits.

Mais les Watsiens sont inquiets. La tranquillité apparente des Grooniens ne leur dit rien qui vaille. Ils préféreraient un franc défi, une attaque caractérisée et, pour un peu, ils provoqueraient volontiers de nouveaux incidents, ne fût-ce que pour y voir un peu plus clair.

Ils ont raison de se méfier. Les Grooniens, chacun sait cela, ne tuent pas.

Seulement ils sont capables de frapper tout de même, par des voies détournées.

L’empire groonien, qui s’étend sur quelques planètes mineures, juste bonnes à servir soit de postes avancés soit de terres de déportation pour les criminels (on ne les exécute naturellement pas), continue à convoiter la domination de Watsi.

Une nouvelle guerre ? L’empereur y répugne. Ainsi que les Sages qui l’entourent, les amiraux de la flotte spatiale, les officiers de l’armée, tous enfin.

Ce qui ne leur interdit pas de préparer une opération d’envergure. Un formidable coup comme, sans doute, on n’en a jamais connu dans l’univers.

Ils le préparent depuis plusieurs années (dont la durée équivaut à peu près à l’année terrienne). Maintenant c’est au point et, après de savantissimes calculs, de multiples essais, une flotte s’est envolée de Groona et, à travers l’espace, les cosmonefs diffusent des myriades de particules, formant, petit à petit, un nuage de dimensions titanesques.

D’ailleurs, pour les Grooniens, c’est l’opération Nuage.

Le mouvement céleste du soleil Zéo, ses radiations, les courants cosmiques, les innombrables et mystérieux rayons qui traversent le vide, tout a été prévu, étudié et exploité. Ainsi que les mouvements des deux planètes rivales, Groona et Watsi. Ce dernier point étant capital.

Les Grooniens, d’après les premiers indices, peuvent d’ores et déjà penser que l’opération Nuage est en voie de réussite. Mais il faudra encore plusieurs mois pour que ses effets puissent se faire sentir de façon satisfaisante.

Et Watsi, petit à petit, sera frappée. Ce qui permettra à Groona de l’asservir – avec un minimum d’effusion de sang – et à l’empereur T’Lig d’ajouter à sa couronne les fleurons indiquant sa suprématie sur Watsi.

T’Lig se croira alors le maître de l’univers connu.

Mais, en permanence, il y a des espions watsiens sur Groona, comme il y a d’ailleurs des indicateurs grooniens sur Watsi.

Et cela peut quelquefois renverser les valeurs, et perturber les rêves de conquête des potentats abusifs des empires totalitaires…


CHAPITRE PREMIER

Ram en était encore à se demander pourquoi on l’avait choisi. Lui et pas un autre. Pourtant, le président avait été assez net.

Mais tout cela était tellement extraordinaire, tellement extravagant…

Le fusobus filait dans le ciel de Watsi. Un ciel bien triste, morne, embrumé à l’extrême. Tout cela annonçait encore de la pluie, peut-être même des chutes de neige. Et Ram, par le hublot, ne pouvait s’interdire de contempler les campagnes désolées de ce qui avait été une riante planète.

En quelques mois, l’atmosphère avait été perturbée. Un refroidissement inattendu s’était produit. Des phénomènes météorologiques surprenants s’étaient manifestés. Bien qu’on fût à la belle saison, en quelques jours, l’étoile Zéo, le soleil bienfaisant de Watsi, qui couvait amoureusement la planète depuis des millions d’années, s’était voilé à la face des Watsiens.

Il faisait froid, il faisait sombre. Les nuées s’accumulaient. Puis, petit à petit, le mauvais temps s’était déclaré, étendu incompréhensiblement à toute la planète.

La science des Watsiens avait depuis longtemps réussi à favoriser à volonté lumière et chaleur sur les récoltes, généralement abondantes. On avait tout mis en œuvre pour tenter de rétablir la norme. Vainement. Il eût semblé que tout essai ne réussît qu’à compliquer davantage la situation. Il pleuvait, il ventait, il neigeait, il grêlait, il gelait.

Glaces, tornades, inondations dévastaient Watsi. La famine menaçait. Du haut du fusobus, Ram regardait l’étendue du désastre et il avait froid au cœur.

La panique sévissait sur Watsi. Le président de la Confédération des États de la planète avait lancé un appel au calme. Mais nul ne s’y trompait.

Pour une raison inconnue, Zéo abandonnait Watsi. Il n’apparaissait plus que comme un astre voilé, à la funèbre lumière, éclairant de façon incomplète des étendues dévastées.

Ram était un jeune pilote d’astronef, récemment formé. Il avait exécuté plusieurs missions en menant des navires spatiaux dans les minuscules planètes du système colonisées par les Watsiens et souvent disputées aux Grooniens.

Il attendait, à Zangaa, capitale de Watsi, un nouvel ordre de mission. Soit pour aller de nouveau vers les planétoïdes où des colons récoltaient des minerais rares, soit pour être affecté à un cosmonef de ligne, dans la flotte militaire.

La convocation l’avait trouvé sans étonnement puisqu’il l’attendait. Mais il ne s’agissait pas d’un ordre de mission. Seulement un appel sans délai au palais du président.

Ram, en tenue numéro un, s’était présenté immédiatement, un peu surpris tout de même de voir comment cela tournait. Quelques minutes plus tard, il était introduit en présence du président Z’ang lui-même.

— Pilote Ram, lui avait dit le premier magistrat de la planète, la situation est dramatique. Watsi est menacée de mort lente. À partir de cette minute, voulez-vous faire serment de ne répéter à quiconque, vivant ici ou ailleurs, ce qui va faire l’objet de notre entretien ?

Ram était stupéfait. Mais le président l’observait et il avait fait bonne contenance. Il ne comprenait pas mais, en bon citoyen, il obéissait.

Il avait juré. Et cela n’avait pas traîné.

— Pilote Ram, je vous remercie. Les rapports de vos maîtres, ceux de vos supérieurs, les renseignements glanés sur vous et les tests que nous vous avons fait passer à votre insu me paraissent probants. De surcroît, vous m’inspirez confiance. Pilote Ram, je vais vous confier une mission…

Ram retenait sa respiration. Le chef suprême l’appelait, lui, obscur…

— Nos savants ont étudié la situation, Ram. Je ne vais pas entrer dans les détails, mais – et vous allez comprendre tout de suite la nécessité du secret en la circonstance – nous avons pu arriver à une conclusion. Si Watsi est plongée dans le froid et la pénombre, si Zéo ne brille plus et n’assure plus le rythme normal des saisons, si la nuit ne cède la place qu’à un jour blafard, lugubre, une sorte de crépuscule perpétuel, c’est que des mains criminelles ont exécuté quelque chose de grandiose. Écoutez bien, pilote Ram : ON NOUS VOLE NOTRE SOLEIL.

Ram demeurait impassible en apparence, très droit, au garde-à-vous devant le président. Mais il en avait le souffle coupé.

Le chef suprême l’observa un instant et reprit :

— Il nous faut savoir ! Qu’arrive-t-il ? C’est un mystère. Mais ce qui est à peu près certain, c’est qu’il ne s’agit pas d’un cataclysme naturel. Nos ennemis les Grooniens travaillent contre nous. Pilote Ram, vous êtes chargé d’aller voir ce qui se passe sur Groona et dans le ciel et de venir me faire votre rapport…

Il se tut, leva les yeux et reprit son observation.

Il voyait un garçon de vingt-trois ans, élancé quoique solide, dont les cheveux blonds étaient coupés presque à ras. Sanglé dans son uniforme bleu sombre où brillait l’astre d’or, emblème watsien, Ram offrait un visage franc, clair, non dénué de naïveté.

Présentement, il avalait sa salive et répondait :

— Excellence, je ne puis exprimer ce que je ressens devant un pareil honneur. Mais en suis-je digne ?… Je ne suis pas un agent secret et…

— C’est justement pour cela que vous avez été choisi.

Le président Z’ang s’expliqua : tous les espions, tous les agents plus ou moins secrets, plus ou moins doubles d’ailleurs, étaient brûlés depuis longtemps. Les Grooniens, peuple évolué, avaient réussi à tout savoir sur les services watsiens. La présidence watsienne avait donc sélectionné un homme neuf, inconnu, choisi pour son âme pure, sa conscience impeccable et aussi, naturellement, ses qualités physiques.

Ram repensait à tout cela. Il avait eu une demi-heure pour se préparer et déjà le fusobus l’emmenait vers le lieu du départ. Il savait ce qui l’attendait et se souvenait d’une phrase prononcée par Z’ang, qui bourdonnait dans sa tête :

— Vous craignez d’être maladroit. Je préfère vos maladresses à la subtilité d’hommes qu’une trop grande adresse fera immanquablement repérer. D’autant qu’ils sont tous suspects. Vous, vous êtes le pion inconnu sur cet échiquier géant où Groona se bat avec Watsi.

Le fusobus fonçait à travers un orage de grêle. Vers le sol noyé, on voyait des troupeaux errants, des maisons qui croulaient, emportées par des torrents subitement grossis. Ram songea que sa planète natale valait bien le sacrifice de sa vie. Mais surtout valait une réussite.

Il soupira. On l’avait arraché sans préavis à sa famille, à son entourage. Il pensa vaguement à Vreel, dont les yeux clairs l’avaient quelquefois charmé. Mais il n’était pas fiancé avec la douce Vreel. Heureusement, pensa-t-il avec mélancolie. Le flirt s’était arrêté là. Ainsi, il aurait moins de regrets.

Car, ne fût-ce qu’en raison du mode de propulsion qui devait l’amener à pied d’œuvre et que le président lui avait révélé dans les grandes lignes, Ram commençait à croire qu’il n’arriverait pas vivant.

Cependant le fusobus perdait de l’altitude et, en trois minutes, piquait sur une chaîne de montagnes que des nuages de grisaille estompaient en partie. Mais les rayons visuels de l’appareil perçaient les ténèbres et les rideaux brumeux. Ram quitta le fusobus et se trouva sur un plateau, très élevé, noyé dans le brouillard. Son pilote reprit l’air aussitôt et disparut. Trois officiers watsiens attendaient Ram. On le conduisit dans un bâtiment où était installé une sorte de laboratoire. Là, il trouva encore deux hommes en combinaison blanche. Tous l’accueillirent courtoisement, avec un minimum de mots. Il semblait à Ram qu’il dansait un ballet dont les figures étaient minutieusement réglées à l’avance.

On le pria de se déshabiller et quand il fut seulement en sous-vêtements, on lui fit remplacer son uniforme d’officier watsien par une combinaison d’un modèle spécial, souple et d’une solidité qui la mettait à l’épreuve des projectiles. Des gants et des escarpins montants, également blindés, complétèrent l’ensemble.

Ainsi habillé, Ram fut véritablement harnaché d’une sorte de scaphandre vaste mais assez maniable. Un arsenal y pendait : armes, télé et radio, produits vitaminés, appareils d’orientation, cartes parfaitement établies de Groona et de tous les planétoïdes du système de Zéo.

Il se laissait faire, exécutait les ordres avec la précision d’une infirmière qui réagit, comme un automate, aux désirs d’un chirurgien.

Quand il fut métamorphosé en une sorte d’énorme robot, une voix lui parla, par le micro du scaphandre :

— Pilote Ram, vous allez partir pour le planétoïde Ts, le plus éloigné des satellites de Groona. Cette minuscule terre de l’espace est un bagne, vous ne l’ignorez sans doute pas. Vous arriverez en un point précis où un officier groonien, nommé Velcor, remplit, seul, une mission. Vous devrez vous emparer de lui, sans le tuer. Vous prendrez ses vêtements, son équipement et vous deviendrez Velcor à votre tour. Vous placerez l’homme dans votre propre scaphandre, au point précis où vous aurez atterri sur Ts. La suite nous regarde.

Ram, depuis deux heures, ne s’étonnait plus de rien.

— Puis-je poser une question ?

— Parlez.

— Comment me comporterai-je ? Je ne sais rien de Velcor. D’autre part, son visage…

— Vous lui ressemblez, pilote Ram. De façon vague mais, de toute façon, vous ne resterez pas sur Ts. Des instructions vous seront envoyées trois heures plus tard. Par humano-radio. Entre-temps, nous aurons sondé le cerveau de Velcor et nous rechargerons vos neurones avec les éléments glanés dans son esprit. Avez-vous d’autres questions ?

Ram hésita et dit non.

— C’est bien, dit la voix. Marchez vers la porte au-dessus de laquelle s’allume une rampe rouge.

Ram obéit. Le scaphandre était immense, mais léger, et permettait aisément les mouvements. Les trois officiers et les deux techniciens l’escortaient. Tous se retrouvèrent dans une cabine étroite, cubique, qui était celle d’un ascenseur.

On monta à une vitesse folle et on se retrouva en plein ciel. Ram pensa que c’était le sommet d’une tour qu’il ne connaissait pas, et qui se perdait dans le brouillard. D’ailleurs, il ne savait même pas en quel point de Watsi il se trouvait et quelles étaient ces montagnes.

Seulement, maintenant, on était si haut qu’on dominait la masse nuageuse. On voyait dans le ciel Zéo qui se couchait. Même ainsi, il apparaissait voilé, d’un ton noyé, donnant une clarté trouble, engendrant une grande tristesse. Çà et là quelques pics émergeaient, comme des îlots désolés, derniers efforts de la planète Watsi pour échapper aux froidures qui la tuaient lentement.

Au milieu de la plate-forme surplombant l’édifice, il y avait une sorte de socle métallique, flanqué aux quatre coins de quatre petits pylônes surmontés chacun d’un globe de cristal. On invita Ram à prendre place sur ce socle. Il obéit, continuant à vivre ce rêve insensé.

Il attendit. Une minute, pas plus. Les quatre globes se mirent à irradier une clarté laiteuse, fulgurante, à l’éclat difficile à soutenir. Mais Ram voulait voir quand même.

Il lui sembla que le socle oscillait sous ses pieds, ou plutôt sous les formidables pieds du scaphandre. Il eut l’impression de ne plus toucher le sol.

Des gerbes d’étincelles multicolores éclatèrent dans les quatre globes.

Il n’y avait plus d’erreur. Ram était très légèrement soulevé. Il ne reposait plus directement sur le socle. Il avait l’impression de ne plus reposer sur rien.

Il se demandait depuis un moment par quel moyen on allait l’envoyer sur Ts. Un voyage de six heures de lumière, à peu près. Mais il n’avait repéré aucun appareil volant, dans le firmament crépusculaire, où s’effaçait le triste Zéo. Nul cosmonef n’était apparu.

La lumière des quatre globes fut plus intense que jamais. Ram fut littéralement soulevé, cette fois de près d’un mètre, et il se trouvait dans le vide, entre les globes dont l’éclat l’éblouissait à travers les vitres du scaphandre.

La voix résonna dans le micro :

— N’oubliez pas, pilote Ram. Le sort de Watsi est entre vos mains. Et sur Ts, vous patienterez trois heures avant de recevoir le potentiel-mémoire que nous aurons ravi à Velcor.

Il y eut un petit temps et la voix conclut :

— Bonne chance, Ram.

À une vitesse inconnue, Ram, dans son scaphandre, fut projeté vers le ciel. Les cinq hommes, sur la terrasse, ne le voyaient plus. Mais des appareils de sidérotélé, situés aux étages inférieurs, allaient le suivre pendant son fantastique voyage.

Pour la première fois, les savants watsiens se servaient d’une invention nouvelle, entourée d’un farouche interdit pour en garder le secret. C’était en quelque sorte le laser des Terriens. Avec cette différence que les techniciens de Watsi avaient réussi à le rendre tangible, à condenser les myriades de particules photoniques constituant le rayon. Ainsi, ce pseudo-laser, d’ailleurs invisible, devenait résistant et matériellement utilisable. Des essais avaient été réalisés dans le plus grand secret et c’était l’envoyé spécial de Watsi qui faisait les frais de la première réalisation pratique.

Les écrans de sidérotélé suivaient Ram. Il filait dans l’espace, seul, comme un plongeur d’éternité.

Dans six heures, à la vitesse luminique, il atteindrait, au point prévu par les services watsiens, Ts, le bagne de Groona.


CHAPITRE II

Ram était seul. Et immobile. Du moins en avait-il l’impression.

En fait il filait à trois cent mille kilomètres par seconde dans l’espace intersidéral. Il était non seulement son propre astronef, mais encore sa propre planète, son propre système, son propre monde.

Jamais sans doute aucun homme n’avait fait pareille expérience. Les services watsiens, ayant découvert la propulsion par les rayons invisibles, avaient brusqué les choses en expédiant ainsi l’envoyé spécial du président Z’ang.

Encore étourdi, le jeune homme classait maintenant ses idées. Il se disait qu’après tout il était soldat, au service de sa planète-patrie. Au lieu de lui confier un astronef à piloter, on l’envoyait voir ce qui se passait chez les Grooniens et si vraiment ils étaient en train de voler le soleil de Watsi. C’était une mission comme une autre.

Une foule d’images passaient dans son esprit. Il revit le visage de la jolie Vreel. Puis il en revint à des données plus précises. Pas le moment de faire du sentiment, même à regret.

Il cherchait à s’interdire, davantage encore, d’évoquer les siens, tout ce qui pouvait lui être cher sentimentalement. Mais il y parvenait avec une aisance qui le surprenait lui-même. Il s’apercevait que l’homme, ainsi lancé solitaire à travers le cosmos, s’accommode étrangement de la situation et que, en fait, ne dépendant que des rayons propulseurs, il s’égale à un monde lui-même soumis seulement à la gravitation universelle, à défaut de tout autre facteur.

Lors des paroles de Z’ang, de son arrivée à la base secrète des montagnes, de son envolée autonome, Ram avait pu douter de lui-même, de ses aptitudes, de ses possibilités de remplir sa tâche. Maintenant, il pensait tout autrement.

Il ne relevait vraiment de personne. Il était un tout, en son microcosme et il connaissait une sensation d’indépendance, de légèreté, d’affranchissement des contingences, inconnue de lui et sans doute de tout homme.

Comme un petit dieu errant, il parcourait l’univers et, s’il imaginait qu’à un certain moment il arriverait sur le satellite-bagne, que la vie recommencerait, que les six heures merveilleuses seraient écoulées, il en arrivait à une profonde tristesse, qu’il chassait très vite. Comment admettre de renoncer à la grisante sensation d’échapper à l’emprise des galaxies, de s’égaler aux plus puissantes étoiles ?

Ram ainsi rêvait, béat, oubliant jusqu’à ses responsabilités, tirant une joie inconnue de cette passivité qui s’égalait à l’action en un raccourci saisissant. Agir était pour lui le zénith du nadir non-être. Et, comme le prétend une thèse audacieuse, peut-être ce zénith et ce nadir se confondaient-ils. Ram filant aussi vite que la lumière se croyait immobile, en sa propre force d’inertie. Il s’égalait à l’ombilic du monde parce que le monde ne faisait plus que graviter autour de lui. Il était ce point extradimensionnel des définitions géométriques. Il s’échappait de tout. Il montait, montait sans cesse, en un heureux vertige intérieur.

Une légère sonnerie, résonnant dans le casque de l’énorme scaphandre, vint le tirer de son rêve de philosophe ayant atteint le nirvâna.

C’était l’alerte aux météores. Tout était prévu à bord, dans cet espace ultra-réduit et l’homme-cosmonef était armé contre tous les périls éventuels des randonnées intersidérales.

Une aura de radar l’enveloppait en permanence, projetant à des distances considérables ses rayons-boomerangs. Et l’alarme était donnée. Des aérolithes allaient rencontrer sa trajectoire.

Ram détesta cet incident, qui l’arrachait à sa bienheureuse songerie et recréait brusquement, dans son petit univers-joujou, les conditions cosmiques les plus banales, mais aussi les plus redoutables.

Il fut une minute ou deux avant de réaliser et, tout à coup, une voix l’appela :

— Pilote Ram… Pilote Ram… Dormez-vous ? Êtes-vous souffrant ? N’avez-vous pas entendu ?

C’était la base secrète de Watsi. On le surveillait en permanence et les veilleurs avaient, eux aussi, perçu le déclenchement du signal. Ram se secoua :

— Oui…, j’y suis… les météores… Je fais le nécessaire…

— Bonne chance, pilote Ram.

Il grimaça, exaspéré par cette formule qu’il jugeait ridicule. Mais il prenait les contrôles, apprenait qu’avant trois minutes le train de météorites allait foncer sur lui.

Il n’eut que le temps de prendre son pistolet à feu irradiant, dont la puissance de désintégration était redoutable et pouvait, à volonté, tirer en gerbe, sous un angle à ouverture réglable.

Le minuscule radar montrant une foule de corpuscules, il donna le maximum d’ouverture, de façon à inonder la zone dangereuse de rayons dès la ruée des corps errants. Il ne les distinguait pas encore à l’œil nu, mais doués eux aussi d’une allure fantastique, ils ne tarderaient plus.

Maintenant, revenu à lui, il mesurait la situation. Elle pouvait être dangereuse. Un astronef peut être démoli par de telles rencontres. Que serait-ce de l’homme, ce chétif ?

Une minute encore… Il les vit.

Masses sombres, elles semblaient jaillir spontanément du néant, avant de prendre cet éclat coruscant qui préside à leur volatilisation dans une quelconque atmosphère.

Mais Ram-planète n’avait pas d’atmosphère pour brûler les météores avant la percussion fatale. Il devait faire face, heureusement avec des armes redoutables.

Il jaugea son champ de tir, appuya sur la détente. Il vit la fulgurance de l’immense gerbe, d’un rose très vif, émanant du pistolet dont le canon s’évasait en tromblon. Une fraction de seconde, il en fut lui-même ébloui.

Cependant, simultanément, il entendait des crépitements, une sorte de clapotis précipité contre la paroi du scaphandre-astronef. Il comprit que c’était là une poussière météorique, les débris de ces fragments de minerai errant dans l’espace et qu’il venait de détruire.

Plus de feu, plus de météores. Il n’avait subi aucun dégât et l’alerte était passée.

Il vérifia le scaphandre. Aucune avarie apparente. Ram respira et passa message à ses correspondants de la base secrète. Tout allait bien.

Il grinça des dents en entendant la réponse qui se terminait immanquablement par : « Bonne chance. Terminé. »

Et le prodigieux voyage transcendantal se poursuivit. Ram ne rêvait plus. Il ne se trouvait plus le droit de se laisser aller comme la première fois. C’était là une de ces griseries spatiales bien connues des navigateurs de l’espace, mais dont il avait expérimenté une forme inédite et il en connaissait tous les périls.

Les heures passèrent.

Ram évita encore un autre météore, énorme celui-là, véritable montagne errante qu’il eût été incapable de pulvériser avec son appareillage tout de même réduit. Heureusement, le bolide passa assez loin de lui, sans même que son attraction eût perturbé la bonne marche de l’homme-cosmonef, toujours soutenu par la colonne invisible des rayons watsiens.

Plus d’une fois, il redouta d’autres rencontres, les nombreux monstres de l’espace, ces êtres imprécis, nés des noyaux d’hydrogène qui ont engendré le monde, et qui, n’ayant pas subi les lois évolutives, sont d’autant plus dangereux qu’ils sont constitués d’atomes espacés, avec des « trous » dans leurs organismes vastes parfois comme des continents. On ne sait où les frapper, on ne connaît pas leurs formes, qu’on suppose changeantes, on ignore leur vraie nature, on ne les distingue que malaisément. Mais ils absorbent la matière et sont capables de digérer lentement, comme des reptiles titanesques, des flottes astronautiques entières.

Ram échappa à tout cela et fut prévenu que les six heures touchaient à leur fin, qu’il approchait du planétoïde Ts.

Il se prépara à l’arrivée, vit naître un point, qui grossit, enfla, arriva à devenir immense, masqua tout l’horizon et montra enfin son relief. Un pays tourmenté, montagneux, au climat vraisemblablement froid. De blanches étendues indiquaient qu’il neigeait. Un vrai monde pour y établir un bagne. Si les Grooniens répugnaient à tuer, ils n’en devaient pas moins être cruels envers leurs condamnés.

Ram toucha le sol sans incident, sur une corniche rocheuse. L’endroit était facile à repérer, bien qu’il fît presque nuit. Mais le soleil Zéo reparaîtrait sans doute bientôt, Ts tournant rapidement dans l’espace et étant de dimensions très réduites.

Selon les ordres, Ram se débarrassa du scaphandre, qu’il dissimula dans une anfractuosité du roc très exactement prévue. Il vit que son expédition avait été minutieusement préparée. Et il n’en douta plus lorsque, très à l’aise dans sa combinaison qui le protégeait du froid, il aperçut un homme qui allait et venait sur le plateau le plus proche.

C’était donc Velcor, celui qu’il devait neutraliser pour lui prendre sa place et l’expédier vers Watsi. En route, pendant que Velcor filerait à son tour, aspiré cette fois par les formidables rayons, des détecteurs sonderaient son cerveau. En une heure ou deux, on aurait « sucé » sa mémoire et on retransmettrait les rouleaux mystérieux de sa pensée qui viendraient se graver, cette fois, dans le cerveau de Ram, lequel saurait tout concernant Velcor et pourrait ainsi, si vraiment la ressemblance était assez forte, jouer son rôle pendant un temps et répondre convenablement à toutes les questions que lui poseraient les Grooniens.

Il savait que Velcor n’avait pas été choisi au hasard. Il devait être arrivé depuis quelques instants seulement sur Ts, où nul ne l’avait encore vu. Envoyé par une mission scientifique, c’était un jeune géologue et son travail consistait en études sur le terrain de Ts. Les Grooniens estimaient en effet que le sous-sol devait être très riche et Velcor devait prospecter des échantillons éventuels de minerais radio-actifs.

Souple et léger, très à l’aise dans sa combinaison, gardant un poignard à la ceinture et emportant un petit tube à rayons, non pas fulgurants et désintégrants, mais seulement capables de « choquer » le sujet et de le rendre inerte pour quelques instants, Ram progressait entre les rochers.

C’était tout simple. Il s’approcherait le plus possible, braquerait son tube à pouvoir annihilant et abattrait, sans douleur, Velcor qui serait anesthésié et à sa merci.

Il ne resterait plus qu’à le dépouiller de ses vêtements, que Ram enfilerait par-dessus sa combinaison collante, et à transporter sa victime jusqu’au scaphandre. Il l’y enfermerait et les savants watsiens feraient le reste. Ils « aspireraient » contenant et contenu, tout en commençant le sondage de mémoire, avec les détecteurs-vampires. Puis on enverrait les renseignements ainsi glanés, par ondes télépathiques, émises directement du cerveau de Velcor, jusqu’à celui de Ram. Comme c’était simple, ce programme. Si simple que Ram en vint à douter de sa réussite.

Et comme il approchait, il put examiner Velcor à la dérobée. Le Groonien ne semblait guère se douter de la présence d’un Watsien. Il était sobrement vêtu d’une combinaison sur laquelle il avait jeté une ample houppelande fourrée, coiffée d’un bonnet également en fourrure d’ybzi, le grand mammifère groonien. Ram eut une curieuse impression. Il était vrai que Velcor et lui se ressemblaient et qu’il pourrait donner le change en prenant sa place, vis-à-vis de gens qui n’avaient pu le voir que depuis quelques heures.

Ram pensa que Velcor devait avoir des ascendants watsiens. Le cas était fréquent, les contacts entre les deux mondes ayant duré plusieurs siècles. Et souvent, certains prisonniers, pendant les périodes guerrières, avaient fait souche, laissant un peu de leur sang sur la planète ennemie.

Cela troubla Ram, de s’en prendre à cet inconnu qui pouvait être un vague cousin. Mais le devoir était là. Il visa et pressa la détente.

Seulement Velcor ne tomba pas.

IJ parut brusquement auréolé, nimbé, de multiples étincelles. Comme si le rayon se heurtait à une surface invisible qui entourait tout son corps. La houppelande et le bonnet semblaient rayonner de merveilleux joyaux, à l’éclat aussi vif que fugace.

Ram eut froid au cœur. Velcor avait bondi et se retournait, nullement incommodé, mais cherchant l’adversaire.

Le jeune Watsien, effaré, se découvrit un peu pour tirer de nouveau. Et il vit son ennemi, qui lui ressemblait comme un frère inconnu, marcher sur lui, brandissant une arme qu’il ne connaissait pas, avançant dans un ruissellement d’étincelles, véritable armure de gemmes fulgurantes, comme un chevalier de légende.


CHAPITRE III

Pour la première fois, Ram réalisait.

L’aventure lui avait paru surprenante et non dénuée de poésie avec son côté héroïque, qui n’était pas pour déplaire à un garçon qui, dès son enfance, n’avait rêvé que de piloter un navire de l’espace.

Maintenant, c’était autre chose. Il y avait déjà un obstacle à la réalisation du plan, ce qu’il avait tout de même pressenti un peu plus tôt. Et puis bien qu’il n’eût rien d’un Groonien, lui aussi avait horreur de la violence et il se disait avec chagrin qu’il faudrait peut-être arriver à frapper, à donner la mort.

Cependant le géologue avançait toujours, bravement. Trois fois encore Ram lui décocha une décharge de rayons paralysants et trois fois il le vit éclaboussé de pierreries étincelantes. Il comprenait. Velcor était muni d’un dispositif quelconque, sans doute inventé récemment sur Groona car nul n’en avait encore parlé. Une armure invisible ou quelque chose d’approchant qui interceptait les effets de l’arme paralysante inventée depuis un bon moment par les savants de Watsi.

Ce qui surprenait Ram, par contre, c’est que son adversaire ne tirait pas sur lui. Pourtant, il tenait quelque chose à la main et Ram avait cru y voir une arme inédite. Il devina, alors qu’ils étaient tout proches, l’un en face de l’autre, que c’était plutôt un appareil servant à ses travaux de géologie, une sorte de scintillomètre chargé de détecter, avec des ondes-sondes, les profondeurs du sol de Ts.

Velcor se dressait, dans le soir. Ils se voyaient mal mais, peut-être, le Groonien était-il frappé, lui aussi, en constatant que cet agresseur incontestablement venu de Watsi, lui ressemblait.

Alors comprenant que son arme était inutile, Ram la jeta et fonça.

Il eut affaire à forte partie. Sensiblement de sa taille et de sa carrure, Velcor se défendait fort bien. Malheureusement pour le Groonien, la houppelande, si elle servait magnétiquement d’armure, le handicapait alors que le Watsien gardait, avec sa combinaison souple et collante, une totale liberté de mouvements.

Les deux hommes roulèrent sur le sol dur et glacé de Ts.

Ram, à tout prix, voulait éviter de le tuer. D’abord parce qu’on devait se servir du cerveau de Velcor et ensuite par répulsion du sang. Mais, quand il se sentit dominé, à un certain moment, il eut le réflexe de dégager sa main gauche et, assez maladroitement, de tirer son poignard.

Velcor, qui allait le renverser totalement, vit le geste et voulut le prévenir. Ram en profita, cette fois pour cogner du poing droit, frappant son adversaire à la tempe, si fortement qu’il l’étourdit du coup.

Il sentit le Groonien qui faiblissait, ayant perdu connaissance.

Prestement, il se dégagea et, d’un second coup, acheva d’envoyer pour un moment Velcor au royaume des songes.

Puis il le traîna, péniblement, jusqu’à la corniche rocheuse.

Là, il le déshabilla promptement et l’introduisit dans le scaphandre. Et, rapidement, il examina la houppelande. Ainsi qu’il l’avait deviné, la peau de l’ybzi était doublée d’une étrange armature métallique, d’une incroyable finesse. Un dispositif antirayons dont Ram n’avait ni le temps ni la compétence pour trouver le secret. Plus tard, s’il pouvait ramener cela sur Watsi, il rendrait un fameux service à ses coplanétriotes.

En attendant il enfila la houppelande par-dessus sa combinaison et se coiffa du bonnet, lui-même aménagé comme l’armure, qu’il complétait. Et, manœuvrant le poste radio du scaphandre, il appela la base secrète de Watsi.

Le contact fut promptement établi. Ram rendit compte du résultat puis après quelques échanges de mots, enferma Velcor dans le scaphandre au moment où sa victime commençait à remuer un peu et à soupirer.

Ram plaça alors le scaphandre-astronef, avec l’homme encore mal éveillé, sur la corniche étroite, dans l’axe même de son arrivée.

Et le tout disparut à une vélocité incroyable, aspiré par les rayons venus de Watsi, à six heures de lumière.

Ram respira. Maintenant, il était brisé et pouvait s’accorder un peu de repos. D’ailleurs, il ne pouvait agir avant trois bonnes heures, le temps nécessaire aux spécialistes watsiens pour étudier la mémoire de Velcor. Immobilisé dans le scaphandre-astronef, ne comprenant pas encore ce qui lui arrivait, il serait pour ces prodigieux techniciens un excellent sujet d’expérience. On absorberait l’ensemble des clichés composant son potentiel mnémotechnique et on le retransmettrait vers Ts, au point précis où se trouvait Ram.

Et Ram se sentirait cérébralement pénétré, comme un transistor docile, d’une foule de renseignements qu’il lui serait évidemment impossible de classer d’un seul coup. Comment pourrait-on en effet déchiffrer en quelques instants tout ce qui constitue les souvenirs d’une vie humaine autre que la sienne propre ? Mais ses neurones seraient « chargés » de tout ce que savait ou imaginait Velcor. Et il pourrait en jouer le rôle, ayant réponse à tout en ce qui concernerait l’homme dont il prenait la place.

Il vérifia son arsenal. Rien ne manquait et la ceinture stabilisatrice, qui se réglait automatiquement selon la masse de la planète sur laquelle on se trouvait et palliait les différences de pesanteur, était munie du nécessaire : armes, vitamines, radio.

Il regarda autour de lui. Il faisait noir et un peu de neige tombait. Il se fourra dans le roc, se blottit dans la houppelande dont la doublure de métal n’interdisait pas la souplesse et il se laissa aller à s’endormir.

Il savait que, même en dormant, il pourrait recevoir les ondes arrachées à l’esprit de Velcor et rejetées vers son propre cerveau par les appareils prestigieux des Watsiens. Ainsi, au réveil, il serait un homme à la mémoire double. Il serait encore Ram, le Watsien. Et il serait également Velcor, le Groonien. Ce Groonien qui ne pouvait pas ne pas avoir dans les veines un peu du sang watsien.

Ram rêva de cet adversaire, constata qu’il avait beau l’avoir combattu, il ne le détestait nullement. Il pensa qu’en temps de paix il eût, peut-être même, sympathisé avec cet homme dont il tenait la place. Là-dessus, son cerveau embrumé évoqua la stupidité des guerres et il s’endormit sur ces pensées hautement philosophiques.

La sonnerie grêle le réveilla. Tout d’abord il eut quelque peine à réaliser. Le grand jour le blessait, Ts ayant déjà exécuté une révolution sur lui-même.

Ram, dont c’était le premier sommeil depuis son entrevue avec le président Z’ang et les événements qui avaient suivi, se demandait où était le rêve, où était la réalité.

Mais l’appel venait de sa propre ceinture et c’était évidemment un poste watsien qui l’appelait puisque les Grooniens ignoraient sa présence.

Il pressa un bouton et pensa fortement. Ce contact psychique était indispensable à défaut d’antenne et justifiait de la personnalité du récepteur. Cela fait, par le truchement des minuscules micros placés dans le ceinture-arsenal, Ram parla :

— Pilote Ram. J’écoute.

— Ici, Watsi. Nous tenons le scaphandre dans nos contrôles. L’homme que vous avez placé à bord ne répond pas.

— Je… C’est…, c’est impossible… Il était vivant. Je ne l’ai pas…

— Il est mort, pilote Ram. À vous.

Ram bafouillait, le cœur horriblement serré. Il cria presque :

— Je ne l’ai qu’étourdi. Je suis sûr de ne pas l’avoir tué.

— Il est mort. Nos contrôles sont formels. Êtes-vous sûr d’avoir hermétiquement colmaté les ouvertures du scaphandre ? Il est possible que l’air respirable se soit échappé, s’il y avait le moindre interstice.

— Je suis sûr de moi, gronda Ram.

— Une avarie a pu se produire. Avez-vous une idée ?

Ram allait répondre non, quand il comprit brusquement. Il demeura un instant muet, la gorge serrée.

Les météores.

Le train de météores qu’il avait pulvérisés n’en avaient pas moins bombardé le scaphandre de leurs débris. Il entendait encore le crépitement sur le scaphandre. Et tout s’éclairait. Une météorite avait dû en effet entamer le scaphandre, en un joint quelconque. L’avarie ne s’était pas déclarée tout de suite. Seulement au retour et Ram pensa qu’il aurait pu, avant d’arriver sur Ts, subir cette « voie de vide » qui l’eût immanquablement tué, comme elle avait tué Velcor.

C’était un cadavre, glacé par le zéro absolu des grands espaces, qui voguait maintenant, rapide comme la lumière, vers la planète Watsi.

Un cerveau mort, qui avait gardé à jamais ses secrets, et que nul détecteur, si subtil soit-il, ne pourrait plus jamais sonder.

Ram fit effort et expliqua ce qu’il croyait. On lui répondit qu’une vérification aurait lieu dans quelques heures, quand le scaphandre, maintenant réduit à l’état de cercueil, arriverait à la base secrète.

Une autre voix se substitua à celle du speaker. C’était, sans doute, celle d’un officier supérieur :

— Pilote Ram, pour la réussite de votre mission, il était prévu que vous seriez rechargé avec la mémoire du Groonien Velcor. Nous sommes dans l’incapacité de vous fournir les moyens mnémotechniques nécessaires à remplir votre rôle. Désirez-vous renoncer ? Nous pouvons, dans ce cas, vous expédier un second scaphandre, qui vous véhiculera vers nous. Il ne vous sera nullement tenu rigueur de ce renoncement.

Mais Ram protesta. Non, il était venu sur Ts par un moyen fantastique, il était à pied d’œuvre. Il irait jusqu’au bout. Il ne serait pas un faux Velcor. Tant pis. Il trouverait bien un autre moyen.

La voix le félicita et lui annonça que Watsi ne pouvait plus rien pour lui, sinon répondre quelquefois à ses appels radio.

Ram remercia sèchement et faillit jurer par tous les bolides du cosmos en entendant l’inévitable : « Bonne chance. Terminé. »

Et il se retrouva seul.

Seul sur le satellite d’un monde ennemi, dans un jour froid et assez clair. Il leva les yeux et tressaillit. Non seulement on voyait briller le soleil Zéo, ce soleil dont les Grooniens étaient soupçonnés de voler les rayons aux Watsiens, mais encore on voyait un corps céleste gigantesque, large vingt ou trente fois comme le disque de la Lune apparaît aux Terriens.

C’était Groona. La planète des hommes qui ne tuaient pas.

Une amertume profonde envahit Ram. Il avait, sinon tué, du moins été indirectement responsable de la mort de Velcor. Cet homme qui lui ressemblait.

Il en eût pleuré de rage. Cette aventure lui faisait horreur et il se disait que, si jamais il revenait sur Watsi, une fois sa mission accomplie il accepterait tous les travaux que lui confieraient Z’ang et les autres, mais jamais plus celui d’agent secret.

Cependant il importait d’agir. Il était désemparé, n’étant pas en possession de la mémoire de Velcor qui lui eût dicté sa conduite. Il hésita et se dit qu’après tout ce n’était pas en restant en place que tout s’arrangerait. Il se mit en marche, un peu au hasard.

Il constatait que Ts était vraiment très petit, la nuit ayant été extraordinairement courte. Deux ou trois heures sans doute. Zéo était au zénith mais il se coucherait sans doute bientôt. Enveloppé dans la houppelande, Ram avançait à travers les roches, enfonçant parfois dans des flaques de neige.

Il marchait depuis une bonne heure, constatant l’étonnante rapidité du mouvement des corps célestes. Zéo descendait très vite sur l’horizon et le crépuscule ne tarderait sans doute pas. Par contre, la masse géante de la planète Groona montait davantage et semblait écraser le minuscule satellite. Ram pensa qu’à certains moments, on devait également voir Watsi. Il eût été réconforté en apercevant sa planète-patrie, mais, pour l’instant, elle ne tenait aucune place dans le ciel.

Il découvrit aussi un petit point qui devait être un autre satellite de Groona. Était-ce Yr, était-ce Cera ? Il ne savait.

Il commençait d’ailleurs à s’étonner de ne pas encore avoir trouvé trace d’installations dues aux mains de l’homme. Pourtant, Ts, si désolé soit-il, était colonisé. Les forçats de Groona y prospectaient le minerai. Ce minerai précieux dont le pauvre Velcor était en train de chercher de nouveaux gisements lorsque Ram l’avait attaqué.

Il s’étonna de son chagrin. Il aurait du mal à se consoler de cette fin qu’il jugeait stupide. Mais le cours de ses pensées dériva brusquement.

Instinctivement, oubliant qu’il était vêtu en Groonien, il se jeta à l’abri derrière une aiguille rocheuse que la neige enrobait. Des formes apparaissaient, au-dessus d’un ravin proche.

Tout d’abord il crut voir d’immenses oiseaux, ou des insectes insolites. Mais non, il ne se trompait pas, ces êtres qui s’élançaient, planaient, retombaient et repartaient, en un mol élan, pour parcourir cinquante mètres et redescendre en feuille morte tels d’étranges poissons volants, c’étaient bien des hommes.

Tout de suite, en garçon familiarisé avec les choses de l’espace, il se posa une question : pourquoi n’ont-ils pas de ceinture stabilisatrice ?

Sur un monde tel que Ts, on ne s’en passait guère. Lui-même, s’il n’eût pas eu la sienne (il avait gardé l’originale en abandonnant celle de Velcor), il eût progressé de cette façon invraisemblable, en raison de son poids réduit sur la masse minuscule de la planète.

Il compta sept hommes. Ils venaient vers lui. Et, bientôt, se disant qu’après tout il pouvait, jusqu’à nouvel avis, passer pour le géologue Velcor, il s’enhardit. Le contact avec les Grooniens viendrait tôt ou tard. Inutile de tergiverser.

Bravement, il se découvrit.

Le premier du petit groupe venait de bondir et, en un vol lent et lourd arrivait dans la région où se tenait Ram, drapé dans sa houppelande d’ybzi.

L’homme, en vol, eut un sursaut. Il gigota bêtement, comme s’il voulait interrompre son élan, comme s’il voulait échapper à celui qu’il découvrait tout à coup et qui, visiblement, lui faisait peur.

Les autres, derrière lui, eurent des réactions diverses. Ram, tranquille, une main sous la houppelande, tourmentant son tube à rayons paralysants, les regardait atterrir.

Ils étaient maigres, hâves, vêtus de combinaisons grossières. Tous portaient sur la poitrine, et sur le dos, un signe énorme. Ram lisait et parlait à la perfection le groonien, comme tous ses semblables des lignes d’astronefs. Il devina.

Ces hommes étaient des bagnards, des forçats de Groona, déportés sur Ts.

Froidement, il jeta :

— Halte ! tous. Sinon…

Il braquait son arme. Les sept hommes, arrivant mollement les uns après les autres, le regardaient, effarés. Mais ils étaient désarmés, et visiblement à bout de forces. Ils grelottaient, de plus, dans l’air glacé.

L’un d’eux, qui avait une face ravagée où les yeux brillaient de fièvre lança :

— Lieutenant… Tuez-nous… Tuez-nous au nom du maître du cosmos… Nous ne voulons plus retourner là-bas… aux mines.

— Oui, oui, firent plusieurs voix. Plutôt la mort.

Ram était bien trop sensible pour la mission

qui lui avait été confiée. Et une immense pitié l’envahissait, devant ces malheureux.

Il voulut cependant faire bonne contenance :

— Vous vous êtes évadés, n’est-ce pas ? Qu’espériez-vous donc ? Avant deux heures, vous serez rejoints, remis en esclavage.

L’homme qui avait parlé haussa les épaules :

— Nous ne savons plus ce qu’est l’espoir. Nous avons assommé deux gardes et nous avons fui. C’est tout.

Un autre ajouta :

— Je vous reconnais. Vous êtes le géologue. Je vous ai aperçu hier, quand vous avez débarqué de l’île volante. Alors vous ne savez pas… vous ne savez rien de la vie sur Ts… et vous repartirez sans savoir. Mais on va vous dire, avant de mourir…

Ce fut un chorus :

— Oui. On vous dira… On nous traite comme des bêtes, moins que des bêtes. On nous frappe. On nous torture et le minerai brûle. Certains deviennent aveugles.

D’un geste, Ram les arrêta :

— Taisez-vous. Et, dites-moi… Vous avez parlé d’une île volante ? Où est-elle amarrée ?

On lui jeta des regards bizarres et un forçat demanda :

— Comment ne le savez-vous pas ?

— Répondez donc, s’énerva Ram. Et vous verrez. Je peux peut-être faire quelque chose pour vous.

Ils se regardèrent, indécis. Une voix demanda :

— Quelque chose ? On ne sort pas du bagne de Ts.

— Eh bien, dit Ram avec netteté, je vais vous en sortir. Regardez.

Il écarta brusquement les plis de sa houppelande. Foudroyés, les forçats virent, en dessous, la combinaison portant des insignes qu’ils connaissaient bien. Et ensemble, les sept s’exclamèrent :

— Un Watsien…

— Oui, un Watsien. Et qui vous promet le salut, si vous m’écoutez.


CHAPITRE IV

L’île volante était amarrée dans une sorte de cirque rocheux. C’était un engin du modèle soucoupe, très vaste, muni d’une plate-forme occupant toute la partie médiane. Relativement peu rapides, ces navires interplanétaires servaient à toute mission, sauf, bien entendu, au combat.

Alentour c’étaient les maisons préfabriquées des gardes-chiourme et des forçats. Dans les flancs des monts, on voyait les entrées de galerie des mines de Ts. Sur ce planétoïde, on travaillait avec des moyens primitifs et la vie des déportés y était un véritable enfer, dans le tournoiement incessant de ces jours et de ces nuits de trois heures, donnant une impression de vie accélérée, qui agissait singulièrement sur les nerfs et exaspérait aussi bien les gardes que les condamnés. C’étaient, bien entendu, ceux-ci qui souffraient de la mauvaise humeur de ceux-là.

Plusieurs matelots de l’île volante faisaient ce qu’on fait dans tous les mondes quand le navire est à l’attache. On fourbit la carène, les sas d’entrée, les hublots, les escaliers, etc. Un peu à l’écart, un des hommes, en combinaison de combat, montait la garde réglementaire.

Quand il vit le nouvel arrivant il ne fut pas surpris. C’était le géologue, il le reconnaissait bien. Le lieutenant Velcor était venu de Groona avec l’île volante, pour prospecter de nouveaux terrains sur Ts.

Tandis que les marins briquaient toujours l’engin, la sentinelle salua le géologue. Ce dernier fit un pas vers le navire, mais le marin, un peu ennuyé, l’arrêta du geste :

— Pardon, lieutenant. Je vous reconnais bien mais… le signe ?

L’homme qui portait la houppelande armure et le bonnet d’ybzi de Velcor (et qui n’était autre que Ram servi une fois de plus par sa ressemblance avec sa victime) tourna vers la sentinelle un visage surpris :

— Le signe ?

— Oui, lieutenant, le règlement c’est le règlement.

Ram n’avait pas pensé à cela. Il était peu ferré sur l’armée groonienne mais il se souvenait vaguement. Les Grooniens usent de signes de reconnaissance, qui varient fréquemment, à défaut de mot d’ordre. Il ne pourrait avoir accès à l’île volante sans faire à la sentinelle un signe quelconque, prévu par le commandant du navire. Naturellement, il l’ignorait.

Ram, un peu interdit, feignit de chercher et, légèrement tourné pour donner le change, exécuta un mouvement de la main, au hasard, espérant vaguement convaincre le marin de l’île volante.

Mais ce dernier, consciencieux sans doute, semblait de plus en plus contrarié :

— Excusez-moi, lieutenant. Je ne puis vous laisser accès à l’île.

Ram hésita une fraction de seconde : éclater en fureur et jouer les offensés ? Feindre de rire ? Laisser croire qu’il avait oublié le signe ? Ou bien…

Il bondit vers l’île, tout à coup, passant outre, avec cet élan des désespérés qui n’ont pas grand-chose à perdre. Il n’avait joué que sur la ressemblance pour venir jusque-là. D’autres militaires, soit appartenant à la base pénitentiaire, soit venant de l’équipage de l’île volante, l’avaient salué sans l’inquiéter, tant on pouvait le prendre pour le malheureux Velcor.

Cette histoire de signe de ralliement perdait tout.

Mais le marin appliquait le règlement. Nul ne devait accéder à l’engin fût-il connu, archiconnu, sans exécuter le signe convenu.

L’attitude du pseudo-officier géologue le stupéfia. Mais il se reprit assez vite pour braquer une arme sur Ram-Velcor en criant :

— Halte ! lieutenant. Halte ! ou je…

Ram s’élançait sur un petit escalier métallique accédant à l’île. Un marin, qui astiquait la rampe, le regardait, ébahi. La sentinelle tira.

Le marin de corvée chancela et tomba tandis qu’un tourbillon d’étincelles enveloppait Ram, protégé par l’armure de la houppelande d’ybzi. C’était probablement un tube à rayons paralysants, analogue à celui employé sur Watsi. Le marin n’était pas mort, seulement étourdi. Mais Ram, indemne, s’engouffrait déjà dans l’engin.

La sentinelle donnait l’alarme, en appuyant sur un simple bouton de sa ceinture stabilisatrice. Ainsi, on était prévenu d’un fait insolite, à la fois à bord de l’île et à la chefferie du bagne.

Les marins voulaient se précipiter. C’est alors que des hommes jaillirent autour d’eux, paraissant sortir des rochers. Ils bondissaient, en un mouvement gracieux et surprenant, tombaient en feuille morte et commençaient à cogner. La sentinelle en abattit deux avant de succomber sous l’étreinte d’un troisième, qui lui arriva en vol plané sur les épaules et, après l’avoir à moitié étranglée, lui arracha son tube paralysant.

De la base, on accourait. Mais les cinq forçats encore valides, après s’être débarrassés des matelots de corvée, étaient déjà à l’intérieur de l’île volante.

Au poste de commandement il restait, selon la coutume, un officier en permanence.

Celui-ci, un peu surpris d’entendre du vacarme, se levait pour aller aux renseignements quand il vit entrer en coup de vent le géologue Velcor.

Ce dernier paraissait haleter :

— Vite, lieutenant… Envol… Envol immédiat.

— Mais que se passe-t-il ?

— Une attaque… Les Watsiens…

L’officier de service était jeune et il s’affola un peu. Mais il protesta. On ne pouvait faire démarrer ainsi le navire. Ram-Velcor s’enfiévra :

— Vous refusez ? Vous en prenez la responsabilité… Si l’île est détruite par un tir watsien…

— Mais où sont-ils ? Il faut voir les sidéroradars. Et je n’ai pas d’ordres. Je…

Il s’interrompit, regarda le pseudo-géologue :

— Mais… Vous n’êtes pas Velcor.

Ram attendait cela. Velcor était venu de Groona sur l’île et si lui, Ram, pouvait faire illusion un instant, ce garçon, qui avait dû le convoyer, ne pouvait longtemps s’y méprendre.

Ram bondit, sortant un poignard. Il appuya l’arme sur le cœur du jeune officier :

— Cela suffit. Mettez l’engin en route immédiatement. Vous décollerez dès que je vous en donnerai l’ordre.

Il vit le visage pâle, mais souriant, un peu méprisant du Groonien :

— Ainsi donc vous êtes un Watsien. Oui. Ne protestez pas. Vous êtes bien de cette race qui tue et vous avez dû assassiner Velcor pour prendre sa place. Il est vrai que vous lui ressemblez un peu.

Ram était ulcéré. Il n’osait pas appuyer sur le poignard. En fait, le sang lui répugnait et il n’avait nullement l’intention, au départ, de tuer l’officier. Il avait déjà assez de remords d’avoir participé au trépas du pauvre géologue.

Mais ce discours énergique le bouleversait. Il comprit qu’il n’obtiendrait rien et que, en brave soldat des étoiles qu’il était, le petit lieutenant se laisserait percer le cœur plutôt que de toucher aux commandes.

D’un geste brusque, Ram le frappa au menton, si violemment, avec sa main gauche, que l’autre, assommé, chancela.

Ram enjamba le corps et bondit vers le tableau de pilotage.

Il nagea un peu, dès le premier contact. Il n’était nullement familiarisé avec de tels appareils, assez différents de ceux en service chez les Watsiens. Mais il entendit du bruit et fit face. Par bonheur, il ne vit arriver que les cinq forçats.

— Où sont les autres ?

— Abattus par la sentinelle. Nous n’avons plus le temps.

— Je démarre, gronda Ram. Fouillez l’île. Il faut voir combien d’hommes restent à bord.

Les forçats se précipitèrent. Ram trouvait des boutons, des manettes, les touchait un peu au hasard. Des vibrations violentes emplirent soudain l’île volante. Un écran s’alluma automatiquement, lui montra le cirque rocheux, les maisons du bagne, les galeries de mine qui s’ouvraient.

Et surtout les Grooniens qui accouraient, matelots et gardes, et qui allaient circonvenir la grande soucoupe.

D’une main fébrile, Ram prit l’appareil en main. Il respira en le sentant réagir. D’un seul coup, les sas se refermèrent et l’île décolla. En une minute, elle fut très haute, au-dessus de Ts. Des jets jaillis des pistolets thermiques s’écrasèrent contre sa coque et ses hublots. Mais, déjà, le navire spatial échappait à l’attraction du planétoïde. Il bondissait, en un mouvement d’ailleurs maladroit, vers l’espace. L’écran de télé ne reflétait plus, pour le pilote improvisé, qu’une courbe réduite de ce rocher perdu qu’était le satellite-bagne. Et, se familiarisant avec les commandes, Ram dont la science de pilotage n’était pas vaine, finit par pouvoir guider à peu près normalement l’île volante.

Un problème se posait : les poursuivait-on ?

Il avait lancé l’engin à la vitesse maximum. Mais une île volante n’est pas équipée pour aller aussi vite que la lumière, loin de là. Il importait de s’éloigner de Ts. On verrait après.

Ram réussit à allumer des écrans, à surveiller des contrôles, à vérifier des tests. Sur Ts, il ne devait y avoir que de petits engins, style soucoupe, capables de poursuivre l’île, mais insuffisamment armés pour s’y attaquer. Les forçats reparurent. Ils avaient capturé deux Grooniens.

— Il n’y avait qu’eux ? demanda Ram.

— Non. Il y en avait deux autres.

— Vous les avez ?

Un bagnard eut un geste et éclata d’un gros rire :

— On nous a mis hors la loi, hors la vie ! Tant pis pour eux !

Le Watsien frissonna. Ainsi, le destin, impitoyable, le mêlait sans cesse à des histoires de sang et le faisait le complice de ces hommes qui, après tout, étaient des criminels. Et la rivalité des deux planètes, qui obligeait à tant de forfaits, lui faisait horreur.

Mais il avait son devoir à accomplir. D’autre part, les évadés du bagne lui avaient fait confiance. Il se devait de les aider.

Étant devenu tout naturellement le chef de ce commando improvisé, il fit enfermer les deux Grooniens qui, maîtrisés, gardaient un dédaigneux silence, dans une cabine de l’île. Puis il confia le volant de direction à un des bagnards, lequel, à défaut de dire quel crime l’avait conduit au pénitencier de l’espace, assurait avoir des connaissances mécaniques.

Après lui avoir donné ses directives, il se débarrassa de la houppelande et du bonnet d’ybzi. Il éprouvait une sorte de gêne à penser que cela appartenait à Velcor. Et plus il allait, plus il était furieux de cette situation.

Que le président Z’ang n’avait-il envoyé un homme dont c’était le métier et non lui, le simple, l’honnête Ram, pour percer les secrets de Groona.

Certes, il pouvait être fier d’avoir été choisi. Et il reconnaissait qu’il était urgent de savoir comment l’adversaire millénaire s’y prenait pour voler le soleil de Watsi, cette étoile Zéo que, présentement, il voyait briller dans l’espace, très loin, car Ts était le satellite le plus éloigné à la fois de Groona et de l’astre central du système.

Ram, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, fit le tour de l’île, voulant se rendre compte des possibilités qui lui étaient imparties, armes, provisions, etc. Le carburant était inépuisable, consistant en champs de force émis par des appareils spéciaux, mais fragiles.

Il constata surtout que l’île flottait seule dans le grand vide. Nulle trace d’un quelconque engin à sa poursuite. Mais cela ne prouvait rien. La sidéro-radio devait fonctionner et il aurait, à un certain moment, toutes les flottes spatiales de Groona contre lui.

Il trouva les quatre forçats pillant la cambuse et les cuisines, et s’enivrant d’omz, une liqueur groonienne. Il les tança vertement et reçut de mauvais regards. On ne se révoltait pas encore ouvertement mais il comprit qu’il ne pourrait tenir de tels hommes. D’ailleurs, maintenant, la situation était moins claire. Il était parti pour enquêter à partir de Ts, en se faisant passer pour Velcor. Mais, privé du potentiel mnémotechnique que les Watsiens n’avaient pu arracher au cerveau du géologue, il pouvait se considérer comme brûlé vis-à-vis des Grooniens.

Et ces forçats, ces brutes, qui n’avaient qu’une joie : s’être arrachés au bagne du planétoïde, et qui semblaient ne pas voir plus loin ! Tristes auxiliaires qu’il avait là.

Il avait également fait boucler dans une cabine le jeune et valeureux officier. Un des forçats avait proposé de supprimer les prisonniers, et Ram s’était fait menaçant. Mais il se disait aussi qu’il devrait veiller sur la vie des Grooniens. Les hors-la-loi étaient très capables de les assassiner stupidement, bien qu’ils fussent leurs coplanétriotes, pour se venger du châtiment consécutif à leurs forfaits.

Tout cela posait mille problèmes à Ram. Cependant, il était très las. Il tenait à coup de pilules. Mais ce n’était pas une nourriture. Il se restaura, but un peu d’omz, mangea des fruits qu’il trouva à bord. Puis, écœuré, il se jeta sur la première couchette venue et s’endormit.

Plusieurs heures plus tard, remis par le sommeil, il retourna au poste de pilotage. Celui qu’il avait installé là avait laissé la place à un autre, plus maladroit que lui. Ram constata que l’île volante dérivait et retournait vers Ts. Il rectifia la bonne marche de l’engin et partit à la recherche de ses hommes.

Ils dormaient, ivres les uns et les autres. Par bonheur, le pilote était à peu près lucide. Ram porta un peu de nourriture à ses captifs. Les deux matelots, en silence, acceptèrent. Il les laissa manger. Quant au jeune officier, hautain, il ne lui accorda pas même un regard et ne parut pas voir les victuailles qu’on lui apportait.

Ram eût voulu être non l’ennemi, mais l’ami d’un tel garçon. Il souffrait d’être considéré comme un criminel et de se sentir mésestimé. Décidément, tout tournait mal. Il se reprit. Ce n’était que sensiblerie et le sort de la planète Watsi était en jeu.

Il lui fallait se remettre en pensée que les Grooniens avaient volé le soleil de sa planète, que les Watsiens allaient périr de froid, pour se revigorer et se cuirasser. Il se morigéna pour tant de faiblesse et se jura d’aller jusqu’au bout.

Malheureusement, d’autres difficultés surgirent, un peu plus tard.

Les cinq forçats, maintenant, n’avaient qu’une idée : aborder la planète Groona. Là, les uns et les autres se disaient bien qu’ils sauraient se cacher, refaire une vie dans quelque contrée éloignée de celles où ils avaient été condamnés les uns et les autres.

Cela ne faisait guère l’affaire de Ram. Il eût préféré risquer le tout pour le tout. On était assez bien équipé pour tenir longtemps le ciel, et il eût souhaité filer vers les approches de Zéo. Là, sans doute, pourrait-il voir et savoir, découvrir ce que faisaient les Grooniens pour intercepter le rayonnement de l’étoile. Il pensait que l’île volante, étant un engin groonien, lui permettrait au moins une reconnaissance. Nul Watsien n’avait encore pu approcher des escadres grooniennes, sinon des espions qui avaient été vivement découverts et dont les renseignements ne parvenaient plus à Watsi.

Les évadés, froidement, déclarèrent qu’ils entendaient gagner Groona. Ram ne dit ni oui ni non, mais, au bout de quelques heures, il constata que les deux hommes qui se débrouillaient comme ils le pouvaient avec les commandes, à force de se familiariser, aidés par les conseils que Ram leur avait généreusement prodigués, étaient en train de changer la direction qu’il leur indiquait.

On ne lui demandait plus son avis. On piquait sur Groona.

C’est-à-dire vers la planète où l’île était forcément signalée, repérée, attendue. D’un instant à l’autre un navire se mettrait à sa recherche. Les formidables sonoradars, à des millions et des millions de kilomètres, situeraient l’engin volé sur Ts.

Ram explosa et tenta de faire comprendre aux cinq hommes que c’était là une folle imprudence. Vainement. Ces hommes n’avaient pas, pour lui, de personnalités bien définies. C’était un tout. Des forçats. Des déclassés qui avaient certainement horriblement souffert et qui étaient révoltés contre la nature entière. Des brutes qu’on n’avait nullement cherché à rééduquer et qui s’étaient gangrenées davantage sur le bagne du planétoïde.

Ils étaient une force, un bloc, une masse vivante qui deviendrait de plus en plus hostile. Et comme deux d’entre eux savaient à peu près piloter on filait bêtement sur Groona.

Ram, accablé, ne savait plus que faire. Il visitait régulièrement ses captifs. Les matelots demeuraient silencieux. L’officier se laissait mourir de faim.

Et puis un des bagnards accourut vers Ram :

— Les écrans montrent un croiseur. Nous allons être attaqués !

Quelques instants plus tard, Ram était édifié. Un gigantesque astronef de ligne, une des plus fortes unités grooniennes probablement, arrivait à la rencontre de l’île à une allure fantastique.


CHAPITRE V

Ram sentait bien que, maintenant, les forçats ne songeaient plus à se révolter contre lui. Ils continuaient à faire bloc, mais, parce qu’ils avaient senti le péril, ils recommençaient à lui faire confiance. C’était lui qui les avait tirés du bagne de Ts, lui qui leur avait montré à piloter l’astronef.

Tout naturellement, ils estimaient qu’il devait encore les tirer de ce mauvais pas, oubliant spontanément que, quelques heures plus tôt, ils avaient sourdement envisagé de se débarrasser de lui, ou tout au moins de le mettre hors d’état d’agir, s’il s’était opposé à leur maladroit dessein de rallier inconsidérément la planète Groona.

Ram comprit tout cela, et qu’il les avait bien en main.

Mais cela ne lui servait plus à grand-chose.

En effet il n’y avait plus d’illusion à se faire. Les îles volantes, étant donné leur destination pacifique, ne pouvaient atteindre de grandes vitesses. De toute façon, un tel engin ne pouvait faire face à un navire de guerre.

Ram examina le vaisseau spatial reflété par les écrans du poste de pilotage. C’était un immense bâtiment, long de plus de deux cent cinquante mètres, ventru en proportion, probablement muni d’un armement des plus puissants.

Le jeune Watsien eut une moue ironique :

— Les Grooniens ne tuent pas. Du moins lancent-ils dans l’espace, de formidables unités guerrières.

Il voulut sauver la face. Il donna des ordres, installa les deux forbans capables de piloter dans le poste, afin qu’ils puissent se relayer. Ram envoya ensuite les trois autres récupérer tout l’armement possible. Il pensait aussi à ses prisonniers. Mais sans doute, avant peu, les Grooniens les auraient délivrés.

Du poste, on l’appela. Un message arrivait, par sidérotélé.

Ram vit, sur le petit écran, un officier, visiblement le commandant du grand croiseur de Groona. Sans ambages, sans un salut, l’homme reflété par l’écran, en reliefcolor lui donnant un aspect de véracité apparente impressionnant, interpella Ram :

— Êtes-vous le chef des forçats évadés de Ts ?

Ram le toisa :

— Je suppose que vous êtes le commandant du bord… Je suis celui de l’île volante.

Il vit l’image vivante qui s’empourprait :

— Forçat ! Je vous interdis ! En voilà un ton ! Je vous donné des ordres, entendez-vous ? Et je vous défends toute insolence. Vous allez stopper immédiatement, et vous rendre, avec les canailles qui sont avec vous. Un officier va débarquer sur l’île avec un canot-soucoupe et…

— Je n’ai pas d’ordres à recevoir de vous, dit paisiblement Ram, qui reprenait son calme.

De nouveau, il vit le commandant du croiseur qui manquait de s’étrangler :

— Ah ! c’est ainsi ? Bien. Je vous donne trois minutes pour vous arrêter. Sinon, je déclenche contre vous le dispositif antigravité. Terminé.

Et la communication fut coupée.

Ram avait pâli. Et les deux forçats pilotes qui écoutaient, eux aussi, lui jetaient de lourds regards.

Le Watsien les regarda en face :

— Que pensez-vous ? Qu’il faut se rendre ? Vous savez ce qui vous attend ? Avez-vous envie de retourner à Ts ?

Il y eut un silence, puis l’un d’eux répondit :

— Moi, j’aime mieux mourir que de retourner au bagne. Mais je ne crois pas qu’on y retournera, s’ils nous prennent. On nous enverra plutôt finir au Grand Rapide.

— Le Grand Rapide ? s’étonna Ram, qui entendait cette expression pour la première fois.

Mais le forçat n’eut pas le temps de lui donner d’explications. Un singulier bouleversement se produisait à bord.

Ram et les deux forbans, et aussi les trois autres hommes qui se trouvaient sur l’île (et probablement aussi les captifs dans leurs cellules) ne gardaient plus de stabilité.

C’était encore une astuce des Grooniens. Ils ne bombardaient un astronef ennemi qu’en dernier ressort. Leurs techniciens avaient mis au point des ondes capables de détruire les gravitons artificiels émis par les ceintures stabilisatrices des cosmonautes.

Si bien que tous ceux saisis dans le rayonnement du dispositif étaient exactement comme s’ils n’avaient pas eu de ceinture. Et ceci en plein espace.

Ram se sentit partir à la dérive. Il n’avait plus de corps, semblait-il. Il était incroyablement léger et il voyait les deux pilotes qui paraissaient s’envoler de leurs sièges. Du moins l’un d’eux réussit-il tant bien que mal à se cramponner au dossier et il demeura là, comme un lambeau vivant accroché dans les roseaux au fil d’une rivière, tandis que son compagnon, projeté par la non-pesanteur, se roulait en boule en mouvements désordonnés et allait effleurer les lampes semi-globoïdes du plafond de la cabine de pilotage.

Des cris parvenaient à Ram. Lui-même nageant dans le vide, se débattant grotesquement, ne pouvait plus grand-chose. Il avait une étrange sensation de rêve, cette impression que donne parfois le songe où le rêveur peut, à son gré, échapper aux contingences planétaires en évoluant au-dessus du sol.

Mais la griserie onirique ne correspond nullement à l’impression d’un homme qui voudrait lutter, combattre et qui se trouve ainsi projeté, comme un ballon trop léger, une baudruche soumise aux caprices des éléments.

Ram ne pouvait pas aller au secours des autres forçats. Du moins voulut-il leur parler et, se cramponnant à tout ce qu’il trouvait, manettes, aspérités, boutons de porte, écrous saillants et autres, se mit-il à progresser à travers l’île volante.

C’était épuisant car le moindre mouvement, s’il ne demandait pas beaucoup d’effort, ne donnait généralement pas grand résultat et il fallait s’y reprendre à dix fois, à chaque reprise.

Finalement, Ram retrouva les cinq forçats réunis. Eux aussi luttaient, ils se tordaient dans le vide comme des reptiles, en mouvements parfois totalement ridicules, d’autres fois extrêmement gracieux.

Mais Ram retrouvait l’entité forçat, ce monstre quintuple, cet être étrange à cinq corps, à cinq visages surtout. Cinq visages qui n’étaient que des variantes sur un même thème : la révolte. Et, là-dessus, tous les stigmates de la haine, de la déchéance, du vice. C’était affolant de les voir, s’étant réunis péniblement, touchant parfois le sol ou le plafond, ou la paroi, se cramponnant à un meuble, tentant un rétablissement sans jamais y parvenir. L’île volante continuait à marcher dans l’espace, puisque nul ne la pilotait plus, mais elle était désemparée et roulait au hasard. Le croiseur ne la lâchait pas et la bombardait de ses flux d’antigravitons, rendant ainsi impondérables les corps vivants de ses passagers. Et ils tournoyaient, se heurtaient, s’agrippaient, se lâchaient et se reprenaient encore.

Ils semblaient d’incroyables poissons dans un aquarium de cauchemar. Ram les voyait et se disait que, lui aussi, il était un de ces poissons fantastiques. Et ces poissons étaient des hommes mais l’annihilation de la pesanteur artificielle les réduisait à l’état d’épaves.

Cependant, tous, ils luttaient encore. Ils discutaient, ils appelaient Ram. Ils lui demandaient de les sauver et lui, roulant, tanguant, partant parfois comme un pantin dans un torrent, il se rongeait les poings de rage impuissante. Il n’y avait rien à faire. Rien.

On les traitait comme des rebelles, sans ménagement. Encore le procédé était-il à peu près sans danger. Mais déjà les bagnards s’énervaient. Ils commençaient à accabler Ram de reproches. Il les avait entraînés jusque-là. À lui de les sauver encore.

Le monstre aux cinq visages redevenait hostile. Des injures jaillissaient déjà des bouches de l’hydre. Ram, épouvanté, horrifié de tant d’ingratitude et d’incompréhension, les vit qui, maintenant, tentaient d’aller vers lui, lui reprochant leur triste situation.

Alors il s’agita dans le vide se cogna le nez contre un angle de meuble, sentit son sang qui giclait et inondait son visage, ses mains. Ainsi ensanglanté, il tourna maladroitement dans l’espace et se mit à se déplacer à travers l’astronef dérivant.

Il voulait aller vers le poste de commandement, voir s’il pouvait y tenter quelque chose. Quoi ? Il ne savait. On ne pouvait guère se servir des armes et fuir était utopique.

Mais les autres ne le lâchaient pas.

Acharnés à le rejoindre, les cinq, cramponnés les uns aux autres, s’aidant gauchement, hissant lentement leur masse quintuple, formidable potentiel humain animé maintenant d’une haine stupide, cherchaient à s’élancer sur ses traces.

Et il saignait, il saignait toujours, l’épistaxis n’en finissait pas. Chose curieuse, ce flot rouge, d’origine humaine, subissait le sort des organismes que les antigravitons déséquilibraient. Si bien que c’était une flaque rouge qui ne tombait pas, mais qui flottait, stagnait, s’étendait lentement, nuage pourpre qui roulait bizarrement ses volutes tragiques dans les cabines et les couloirs de l’île volante.

Plongeur de l’invisible, triton du vide, Ram avançait péniblement, laissant derrière lui un sillage écarlate. Et l’hydre le traquait toujours, se propulsant de porte en escalier, de poste en couloir. Partout traînait l’écharpe rouge qui indiquait le passage de l’homme blessé. Ram avançait toujours, mais le monstre quintuple ne lâchait pas prise.

Il eût semblé que la vue, l’odeur du sang, aient excité encore la fureur imbécile de ce conglomérat d’humains. Ils roulaient, maintenant maculés par la tache rouge qui roulait elle aussi, secouée par les saccades de l’île volante qui perdait toute stabilité.

Les cinq forçats, ricanant nerveusement, jetant des cris hostiles à l’adresse de celui qui n’avait pas su les sauver, allaient le rejoindre et Ram, acculé soudain dans le poste de commandement, faisant des mouvements natatoires pour atteindre le tableau de commandes, vit entrer le monstre quintucéphale, rouge de son sang, affreux à faire peur, avec ses dix mains menaçantes qui se tendaient, en mouvements lents de nageurs, prêts à saisir, à broyer, à tuer.

Ram avait appris à manipuler les commandes. Il toucha un bouton et les cinq roulèrent les uns sur les autres, tandis que Ram lui-même était projeté rudement contre un hublot. Le choc fut si violent qu’il s’évanouit.

Il avait coupé un autre système de gravitation : celui de l’île volante elle-même. Les ondes anti-gravitons n’agissaient que sur les ceintures stabilisatrices, dont il existait toujours une réserve sur les navires de l’espace. Mais en cas d’apesanteur forcée, comme c’était le cas par la volonté du commandant du croiseur de Groona, les hommes privés de poids demeuraient reliés au vaisseau qui les emportait.

Le geste de Ram venait de supprimer cette relation. L’île volante, à son tour, cessait d’être stable et tournoyait sur elle-même. L’hydre quintuple pouvait voir maintenant les parois, les meubles, les appareils, le plafond, le plancher, les hublots et les portes qui tournaient autour d’elle, sans ordre, en un retour spontané au chaos, noyant toutes choses.

Et cela produisait spontanément un autre phénomène, non plus avec des côtés euphoriques comme la simple privation de pesanteur dans un milieu stable, mais tout au contraire une affreuse nausée, qui n’en finissait plus, un mal qu’on appelait le mal des étoiles, analogue, mais infiniment plus redoutable, au malaise éprouvé sur un océan agité.

Ram ne sentait rien, plongé dans l’évanouissement, flottant comme un corps mort, au milieu d’un curieux nuage sanglant. Mais l’hydre vivante, déséquilibrée, hurlante, gémissante, saisie de nausées, de coliques, de vomissements, de vertiges et d’atroces migraines, n’était plus qu’une masse de chair vaincue, pleurnichante, que, bientôt, des hommes vinrent cueillir au prix, d’ailleurs, d’efforts considérables.

Un canot-soucoupe s’était posé sur l’île. Des Grooniens pénétraient à bord, munis, eux, de ceintures stabilisatrices, qui leur permettaient un mouvement autonome très stable, mais Ram avait détraqué l’assiette de l’île volante.

Ils eurent donc grand-peine à parvenir au poste. Ils y parvinrent enfin. Devant eux, ils découvrirent une sorte de nœud reptilien, un enchevêtrement de membres cependant humains, un monstre à cinq têtes couvert de sang, aux faces livides, aux bouches tordues, aux mouvements convulsés.

Il y avait aussi un sixième homme, flottant, inerte, à travers la cabine de pilotage. On les captura aisément tous les six, dès qu’un officier groonien eut rétabli la stabilité de l’île volante. Un peu plus tard, on découvrait les trois prisonniers.

L’un des deux matelots était mort. Il avait été projeté contre l’angle de sa couchette par l’apesanteur et s’était fracassé le crâne. Quant au jeune officier, il mourait de faim, s’étant refusé à toucher à la nourriture que lui avait apportée Ram, qui était allé jusqu’à le supplier de manger, sans obtenir autre chose qu’un dédain total.

Et ce fut ce dernier qui expliqua ce qui s’était passé. Et que celui qu’on pouvait encore prendre pour le géologue groonien Velcor, ayant incompréhensiblement aidé des forçats à fuir le bagne de Ts, n’était en réalité qu’un espion venu de Watsi.

Un peu plus tard, l’île volante, avec un nouvel équipage, emprunté à celui du croiseur, fut ramenée vers Ts.

Mais le grand navire groonien, sa mission accomplie, repartait vers sa destination d’origine, les parages du soleil Zéo.

À bord, il y avait six prisonniers. Les forçats évadés du bagne de Ts. Mais aussi l’agent venu de la planète rivale.

Leur sort ne faisait de doute pour personne. On les emploierait, après interrogatoire, aux immenses travaux de l’opération Nuage, qui mobilisait dans l’espace les forces entières de la planète Groona et dont le but était l’asservissement de la planète Watsi. Ensuite, comme ces hommes auraient vu des choses qu’ils ne devaient pas voir, ils seraient tous, les uns après les autres, livrés à l’étrange supplice du Grand Rapide.


CHAPITRE VI

C’était le ciel, l’immensité dont l’énorme masse flamboyante du soleil Zéo faisait ressortir la profondeur glacée. Les sombres abîmes semblaient plus impressionnants encore relativement au gigantesque flambeau dont le rayonnement éclipsait toutes les autres étoiles. Il n’y avait plus que Zéo, un globe de feu ardent, insoutenable au regard tant on en était proche. Et puis le vide, l’espace, l’infini.

Pourtant, à une distance relativement courte de l’étoile dont, parfois, on voyait jaillir des gerbes fulgurantes, des quantités incommensurables d’étincelles dont une seule eût brûlé une escadre entière, des vaisseaux intersidéraux croisaient, des audacieux s’étaient risqués, des hommes avaient osé venir jusque-là, au risque de mettre en péril leurs navires, et leurs vies propres.

Les Grooniens poursuivaient leur incroyable plan.

Plus de cent astronefs, de divers modèles, participaient à l’opération. Depuis les grands transports aux formes puissantes jusqu’aux soucoupes légères et rapides, depuis les avisos, sveltes comme des reptiles jusqu’aux îles volantes, si pratiques pour les missions et jusqu’aux sphéronefs conçus pour traverser l’univers d’une galaxie à l’autre, tout ce que le génie groonien avait élaboré depuis des années et des années pour la conquête de l’espace se trouvait audacieusement réuni, si près du soleil central.

À part quelques unités, indispensables pour le trafic entre la planète majeure et ses satellites, l’empereur T’Lig a massé toute sa flotte.

Et parmi les états-majors, entre membres de l’équipage, voire dans les soutes où sont enchaînés de nombreux esclaves, tous les condamnés de Groona dont on va utiliser les existences au cours de l’expérience, un bruit circule, inlassablement.

L’empereur T’Lig lui-même est à bord d’un astronef. Lequel ? On ne saurait le préciser. On ajoute même que l’impératrice de Groona, la séduisante Zaya, aurait exigé de l’accompagner, pour assister au formidable déclenchement de forces qui va modifier le système de Zéo.

Si l’opération Nuage réussit – et les Grooniens sont persuadés qu’elle réussira – la planète Watsi, bientôt affaiblie, décimée par le froid et les glaces, deviendra une proie facile. Une dernière expédition finira par en avoir raison. T’Lig, maître alors du système, pourra faire rendre à la planète vaincue lumière et chaleur et, si ses sphéronefs, comme il le veut croire, établissent le contact avec des mondes voisins, rien ne lui interdira de se lancer dans d’autres conquêtes, quitte, si nécessaire, à recommencer à voler le soleil des planètes qu’il lui prendra fantaisie d’asservir.

Si T’Lig, du poste d’observation d’un de ses navires, peut contempler avec orgueil la tentative démesurée dont se rend coupable sa planète, s’il peut imaginer avec une cruelle satisfaction que les premiers rapports sont favorables et que, ces derniers mois, la désolation commence à s’abattre sur Watsi, la planète rivale, d’autre humains, plus humbles, infiniment plus simples, ont droit au même spectacle.

Mais ils ne sont pas, comme l’empereur, et peut-être aussi comme l’impératrice, abrités sous la coupole transparente et formidable qui, en haut et en avant d’un navire spatial, permet d’observer le ciel dans tous les azimuts, dans une ambiance aussi quiète que celle d’un des salons du palais impérial de Groona.

Ils sont alignés sur les plates-formes des îles volantes, des soucoupes et des navires de ligne. Ils n’ont aucune coupole au-dessus de leurs têtes et s’ils ne périssent pas spontanément dans le vide formidable, ici surchauffé, du moins dans les parages immédiats des navires, par la réverbération des rayons de Zéo sur les carènes, c’est qu’ils sont tous munis de combinaisons-scaphandres, d’un modèle particulier. Ces armures permettent une grande liberté de mouvements mais elles ont un inconvénient : elles ne sont pas assez solidement blindées pour pallier tous les dangers de la vie spatiale.

Cette particularité a volontairement été laissée ainsi, et les techniciens grooniens se sont bien gardés de chercher le moyen de mieux protéger de tels hommes.

On ne leur a pas fait enfiler, comme aux marins qui les encadrent, solidement armés, de ces scaphandres réfractaires aux rayons cosmiques, imperméables aux balles et au feu thermo-nucléaire, qui en font des cosmonautes pratiquement invulnérables. Non. On a voulu que certains hommes, certains travailleurs de l’espace, soient exposés, autant que possible, à l’ambiance toute spéciale qui est celle de l’immensité où se déroule l’opération Nuage.

Des esclaves. Des travailleurs de force qui ont pour mission d’ouvrir certains sas, de diriger d’énormes tubes tromblons qui déversent dans l’espace des quantités inimaginables de gaz émis par les réacteurs appropriés des astronefs.

Tous, ce sont des condamnés. On a vidé les prisons de Groona. Sauf quelques individus qui travaillent dans les mines des planétoïdes, tout le monde pénitentiaire se trouve là. Du moins les plus grands coupables, ceux qu’on condamnerait, dans d’autres mondes, soit à la détention perpétuelle, soit à la peine capitale.

Mais il n’y a pas de peine capitale, sur Groona.

Les moyens d’en finir avec un vivant sont plus subtils, et ils vont de la déportation dans les mines de Ts au Grand Rapide, en passant, à l’occasion, par l’opération Nuage.

Au cours des immenses travaux, il arrive que certains esclaves soient atteints de maux mystérieux, inconnus, qui passionnent le corps médical et, dans les laboratoires installés sur les cosmonefs, on les soigne alors avec dévouement et intérêt. La science ne perd jamais ses droits.

Bien entendu, les matelots, eux, sont généralement indemnes. Ou si, par accident, l’un d’eux est atteint à son tour, on le considère comme un héros, un martyr.

Ainsi, l’orgueilleux T’Lig, la troublante Zaya et leur entourage, tous ceux qui constituent l’organisme dominant de Groona, peuvent-ils poursuivre leur formidable dessein. Et qu’importe si des vies humaines sont en péril !

Ce ne sont jamais que des forçats. Et puis on ne les tue pas. On les livre seulement à un travail périlleux. Les Grooniens ne savent pas tuer, sinon en cas de légitime défense.

Parmi les esclaves, peinant sur la plate-forme avant d’un croiseur, un jeune homme, semblable aux autres en apparence dans sa mince combinaison, sentant malgré lui la chaleur atroce que produit le réchauffement de la coque du navire, exposé à la pluie de rayons tombant de Zéo, rumine des pensées qui ne sont pas précisément couleur de fukamo, cette fleur enchantée qui croît sur Watsi.

Ou plutôt qui s’y flétrit, à présent qu’on a volé le soleil.

Ram avait connu des heures affreuses. Après la capture de l’île volante par le croiseur, il avait tout d’abord été enfermé avec les cinq évadés du bagne. Mais le jeune officier, quoique mourant, avait parlé. Et, tandis qu’on arrachait ce dernier à la mort, Ram était proprement démasqué par les officiers spécialisés du navire. Il avait répondu aussi succinctement que possible, reconnaissant toutefois sa qualité de Watsien.

D’ailleurs, si la morphologie des deux races était voisine, certains tests permettaient, entre autres par la vérification des groupes sanguins, de constater si on avait affaire à un Groonien, à un Watsien ou à un métis comme c’était quelquefois le cas.

« Oui, je suis watsien », avait avoué Ram. Mais il avait promptement bâti une fable. Il était, sur sa planète, un hors-la-loi. Il avait fait partie d’un équipage d’astronef révolté. De mutin, il était devenu pirate, puis, à la suite d’un accident, le navire rebelle s’était perdu et il avait pu aborder Ts en scaphandre autonome. Là, il reconnaissait avoir attaqué et dépouillé le géologue Velcor et, constatant une étrange ressemblance entre eux, il avait imaginé de prendre sa place.

Tout cela avait un petit côté romanesque auquel les Grooniens n’avaient guère ajouté foi. Cependant, il craignait un interrogatoire plus poussé, voire quelque sondage de cerveau. Il n’en avait rien été et, par la suite, on l’avait traité comme un condamné vulgaire.

En réalité, les Grooniens se réservaient d’en savoir plus long. Mais un peu plus tard, après l’opération Nuage. Sur la planète, dans les services spéciaux, on se chargerait bien d’arracher au Watsien ses secrets et de lui faire démentir la petite histoire qu’on avait acceptée… en apparence.

Ram se méfiait. Il se disait que, même traité en esclave, son sort était trop beau. Sans doute lui réservait-on quelque désagréable surprise au retour sur Groona. S’il y revenait.

Car, depuis que le navire sur lequel il était captif, était engagé dans l’immense travail spatial, il avait vu plusieurs de ses malheureux camarades faiblir, et disparaître vers les infirmeries.

Une fois encore, après quelques heures d’un sommeil de brute, Ram se retrouvait au travail des tubes.

Sous les ordres d’un sous-officier spécialiste, bien protégé dans une armure pressurisée et assisté de plusieurs matelots également bardés contre le péril spatial, vingt forçats, dont Ram, faisaient tourner sur son plot de base un énorme tromblon destiné à polluer le vide d’éléments gazeux qui avaient la propriété de provoquer certaines fissions subtiles dans les noyaux d’hydrogène stagnant autour de Zéo.

Les savants nucléaires avaient ainsi réussi à engendrer, par réactions en chaîne atteignant des millions de kilomètres, de véritables traînées d’un gaz cosmique d’une nature inédite, incroyablement dense. On avait établi une sorte de quadrillage géant, situé entre le soleil Zéo et son satellite, Watsi, la planète rivale.

Mais le mouvement cosmique, incessant depuis l’éternité, ne permettait pas qu’un tel édifice fût stable. Il fallait tenir compte sans cesse du mouvement stellaire et planétaire. Ce qui avait été fait et nécessitait un renouvellement incessant des projections de gaz réactif.

Sur le quadrillage de base, dont la forme initiale se déformait sans cesse, mais qui constituait cependant une armature pour poursuivre les travaux on projetait d’autres particules, par myriades et milliards de myriades. Cette espèce de filet capricieusement noué devenait, petit à petit, un véritable rideau constitué, non seulement par des atomes d’hydrogène, mais aussi par des particules mystérieuses, dont la nature échappait même à ceux qui provoquaient leur naissance. On devait constater qu’elles engendraient petit à petit une immense masse de matière, un nuage à l’échelon cosmique, qui s’établissait entre le soleil Zéo et son satellite Watsi et épousant la combinaison du mouvement planéto-solaire, formait écran, interceptant ainsi la pluie de photons que toute étoile normale, à travers le cosmos, diffuse avec bienveillance pour couver, féconder et faire prospérer la vie sur ses satellites.

Et c’est ainsi que les Grooniens avaient volé le soleil des Watsiens.

Ils continuaient d’ailleurs. L’opération Nuage entamée depuis plus d’une année groonienne, commençait seulement à donner des résultats positifs en ce qui concernait le climat de Watsi, qui devenait catastrophique.

Il fallait donc poursuivre. Les laboratoires travaillaient d’arrache-pied, jour et nuit, et on améliorait la technique. On trouvait toujours de nouveaux procédés, on favorisait la course du nuage géant, mais on devait pallier son incessante dilution, la gravitation universelle provoquant malgré tout une grande déperdition de particules.

Il avait également fallu étudier soigneusement la question afin que la planète Groona, par quelque retour imprévu, ne fût incommodée par le nuage géant. Tout avait bien marché et les puissants cerveaux électroniques de Groona avaient accompli leur mission, donnant avec minutie les coordonnées exactes des points spatiaux d’où devaient être diffusées les pluies de protons constituant les gaz réactifs destinés à alimenter abondamment l’écran qui s’épaississait sans cesse au zénith de Watsi.

Ram peinait, comme les autres. Sur la plate-forme, dans la réverbération du soleil, il faisait une chaleur de four et il ruisselait sous son mince scaphandre. Il était las, mécontent, malheureux. Il avait l’impression que ses aventures étaient stériles, que ses épreuves ne servaient à rien. Il assistait, perdu dans un véritable monde astronautique, à une entreprise d’envergure, dont il ne pouvait évidemment deviner la nature exacte, tant il est vrai que le soldat, sur le champ de bataille, ne comprend généralement rien au déroulement du combat.

Mais il voyait bien, dans le détail, ce que faisaient les Grooniens. Il enregistrait, et classait dans sa mémoire, le moindre fait, le plus petit détail. Il faisait son profit d’un mot glané çà et là, d’un ordre jeté et dont il ne comprenait pas le sens définitif.

Tout cela serait-il utile un jour à ses coplanétriotes ? Il ne savait. Mais tant qu’il vivrait, tant que les Grooniens ne le tortureraient pas pour en savoir plus long sur son compte, il se disait, pauvre ver dans un fruit titanesque, qu’il poursuivait humblement sa misérable mission.

Ce qui le frappait, cependant, sans comprendre le processus général, c’est qu’on projetait des nappes gazeuses dans l’espace et que ces nappes s’ajoutaient à une véritable nébuleuse qu’il voyait s’étendre dans les parages de Zéo. Ram ne doutait pas que ladite nébuleuse ne fût artificielle et engendrée par la science des Grooniens.

De là à conclure que c’était ainsi qu’on interceptait le rayonnement solaire destiné par la nature à sa planète-patrie, il n’y avait qu’un pas, qu’il avait aisément franchi.

Cependant, le sous-officier jetait des ordres, dans son micro. Et chaque esclave entendait, par radio interne de son casque car, en effet, il n’était pas question de parler dans ce vide.

Ram, accablé, attendait avec les autres. Il pensait qu’à quelques mètres de lui, hors du rayonnement de la coque surchauffée, ce devait être le froid le plus atroce, le zéro du vide. Il était incontestable qu’un bond eût terminé sa carrière. Même avec la combinaison, passer de cette étuve à un refroidissement semblable eût provoqué une infaillible congestion.

Mais il fallait faire évoluer le formidable tube lance-protons. Les esclaves, attelés à une sorte d’énorme câble métallique, tiraient comme des bêtes. De la coupole de commandement, l’état-major dirigeait la manœuvre et le tube prenait l’axe voulu.

Un signal parvint au sous-officier, qui le transmit à ses hommes. Ils ahanèrent, faisant maintenant reculer l’énorme pièce. Enfin, elle fut au point. Il y eut un instant d’attente. Les esclaves étaient dans un véritable bain, sous leurs combinaisons, tant l’effort était difficile, avec cette chaleur.

Et puis, brusquement, le tube commença à cracher les nébulosités destinées à assombrir le soleil de Watsi.

Que s’était-il passé ? Une erreur de transmission sans doute. Le tir avait commencé sans que le sous-officier fût prévenu d’avoir à faire reculer ses forces. Toujours est-il que le torrent de gaz réactif provoqua, comme à chaque projection, un puissant recul de tout le croiseur et que plusieurs esclaves, déséquilibrés, roulèrent les uns sur les autres.

Ram était de ceux-là et il faillit, comme d’autres, perdre totalement l’équilibre et, en dépit de la ceinture stabilisatrice qui lui permettait de se tenir debout sur la plate-forme, agrippé par la pesanteur émanant de la masse même du croiseur, être projeté dans l’espace même.

Il ne sut jamais comment pareille catastrophe lui avait été évitée. Mais trois esclaves, littéralement jetés hors de l’astronef, flottaient déjà comme de vivantes épaves.

Il y eut des cris, des appels. Ils ne résonnaient pas dans le vide, dans ce gouffre sans atmosphère, mais chacun pouvait les entendre par son micro personnel. Aussitôt, le dispositif de secours joua et, d’un sas, sortit une sorte d’immense filet métallique, extrêmement souple, prolongé par des fils munis, en leur extrémité, d’un système chercheur autonome qui évoluait et piquait sur l’objectif.

Ram, horrifié, voyait dériver les trois silhouettes de ceux qui avaient été ses compagnons de misère. Ils étaient à plusieurs dizaines de mètres du croiseur et il était vraisemblable que là, ils plongeaient déjà dans le zéro absolu.

Les têtes chercheuses du filet, comme les tigelles d’une plante carnivore, touchaient tour à tour les trois corps flottant tels des polichinelles démantelés. Les ventouses magnétiques adhéraient aux combinaisons et rejetaient automatiquement les naufragés du vide dans le filet. Le sas absorba littéralement le tout.

À ce moment, le sous-officier recevait l’ordre de faire rentrer les esclaves. Il jeta ses instructions, vociférant comme tous ses semblables à travers le cosmos. Ram allait obéir, avec les autres, mais il s’attardait, s’arrangeant pour pénétrer le dernier dans l’astronef, avide de jeter un suprême coup d’œil sur l’ensemble formidable qui semblait maintenant occuper tout le ciel.

Et il voyait, de cinquante navires à la fois, cinquante traînées de gaz réactif, épaisses et s’étendant sans cesse, allant grossir la nébuleuse géante que le génie des Grooniens répandait dans les parages de Zéo.

On voyait nettement le grand nuage, assez semblable à une lentille que le mouvement astroplanétaire commençait déjà à déformer en un vaste mouvement de torsion.

Mais Ram, soudain frappé, demeurait immobile, n’entendant pas les vociférations du sous-officier, ne sentant pas les coups qu’un matelot lui expédiait déjà, le croyant rétif à retourner aux cabines-cachots.

Ram venait d’apercevoir quelque chose qui lui semblait prodigieux et qui, peut-être, était précisément ce que le président Z’ang, maître suprême de la planète Watsi, l’avait justement envoyé reconnaître.

Ram découvrait le mouvement insolite du rayonnement du soleil Zéo.

La pluie de rayons tombant de l’étoile qui occupait une place immense dans le ciel, et noyait dans sa clarté une partie de la vaste flotte groonienne, arrivait tout droit sur le grand nuage qui devenait iridescent au contact de cet océan de photons.

Ensuite…

Ensuite, tout naturellement, il eût semblé que les rayons solaires dussent continuer leur trajet, et s’étendre très loin, jusqu’aux limites de ce petit système, comprenant les deux planètes majeures et leurs satellites.

Or Ram venait de constater brusquement qu’il n’en était rien.

Les rayons, après avoir traversé la nébuleuse, ne progressaient plus en ligne droite. Ils obliquaient et une dispersion à l’échelle géante semblait ainsi s’opérer, dans l’immensité du vide.

Le jeune Watsien eut une exclamation. À ce moment, le sous-officier, exaspéré de son attitude, arrivait sur lui, le bousculait avec véhémence et Ram, sorti de sa contemplation, se laissa entraîner à l’intérieur du croiseur groonien.

Il se retrouva bientôt parmi ses compagnons de chaîne. Mais il demeurait rêveur et il était tellement absorbé qu’il ne toucha pas à la nourriture, d’ailleurs assez maigre, destinée aux forçats.

Maintenant, il croyait savoir. Mieux, il savait, il en était sûr, quel procédé, d’une simplicité enfantine, utilisant une des lois physiques les plus simples de l’univers, permettait aux Grooniens de voler le soleil de leurs voisins, les Watsiens.

Cependant des bruits circulaient bientôt parmi les forçats. On parlait des trois malheureux accidentés et jetés à l’espace. Ils avaient été récupérés trop tard, en dépit de la promptitude avec laquelle le filet sauveteur avait été lancé. Deux d’entre eux étaient déjà morts quand on les avait amenés à bord. Le troisième ne valait guère mieux. Le formidable changement de température ne pardonnait pas.

Les forçats furent autorisés à dormir, mais on les réveilla plus tôt que d’habitude. Tous ceux qui avaient participé à l’opération et s’étaient trouvés sur la plate-forme au moment du lancement de gaz réactif, par la suite d’une erreur qui ne les avait pas fait rentrer à bord assez tôt, devaient être soumis à une sévère visite médicale. On voulait voir quels effets le nuage de particules pouvait provoquer sur les organismes.

Ram s’y soumit comme les autres. Mais il ne fut plus employé aux durs travaux d’orientation des tubes lanceurs. On l’enferma, avec quelques forçats, dont les évadés du bagne de Ts. Cette fois, ils n’avaient plus d’illusions à se faire.

Ils furent transférés, du croiseur, à bord d’une île volante qui repartait vers Groona. Et là, dans cet astronef à allure lente, ils connurent les longues heures d’un voyage qui ne pouvait se terminer que de façon tragique.

Dans l’ombre, parmi ces hommes enchaînés, il y en avait qui chuchotaient plus renseignés que les autres, et qui parlaient de ce qui les attendait. Ils étaient malades, contaminés par les mystérieuses particules qu’on essaimait dans l’espace. Et les Grooniens voulaient, avant de les voir mourir, tenter sur eux une dernière expérience. Celle du Grand Rapide.

Ram, étendu, silencieux, voulait dormir. Mais il entendait encore une voix. Un murmure, redisant inlassablement comment fonctionnait l’extraordinaire appareil, et comment, sans tuer, il hâtait le cours de l’existence.

Ram désespérait. Il avait échoué. À peine avait-il découvert ce que Z’ang l’avait envoyé chercher si loin qu’il était assuré d’une fin prochaine.

Il eût voulu trouver le silence et l’oubli, ne plus entendre l’intarissable bavard.

Comme c’était stupide de mourir ainsi, si jeune, et surtout sans pouvoir avertir les Watsiens, sans leur révéler comment le génie diabolique des Grooniens s’y prenait pour les sevrer de la lumière de leur soleil…


CHAPITRE VII

Le procès n’avait pas traîné. En ce qui concernait les forçats, ce n’était pas difficile. Dès l’arrivée de l’astronef à Groona, on les avait traduits devant un tribunal spécial. Tout avait été sans surprise. Pas de condamnation à mort, bien entendu.

Ils étaient destinés au Rapide. Rien d’autre.

Et cela suffisait.

Ram, lui, avait été séparé de ses compagnons, de cette hydre quintuple qu’il avait voulu sauver en se sauvant lui-même, et dont il avait reçu si peu de gratitude. Maintenant, dans un cachot étroit quoique confortable dans sa sévérité, ne voyant ni le jour ni rien du monde de Groona, il attendait.

Il en avait assez entendu sur le Rapide pour s’en faire une idée. Cependant il se disait que cela devait être extraordinaire puisque la formidable chose ne pardonnait pas.

Il se souvenait du voyage de retour à Groona, d’une vision brève de la planète, puis de la cité impériale où il avait été transféré. C’est alors qu’on avait cessé de le traiter comme un simple rebelle. Les Grooniens, ne se contentant pas des explications fantaisistes qu’il avait données après sa capture, n’avaient plus perdu de temps à l’interroger.

On l’avait amené dans un laboratoire de police où des appareils subtils, envoyant des rayons lumineux d’une incroyable intensité à travers son cerveau, avaient sondé les neurones et projeté, sur des écrans, les images confuses obtenues par la décomposition de cette lumière irradiant à travers une pensée humaine.

Très lucide, pendant l’opération qui était rigoureusement indolore, le jeune Watsien avait pu lui-même voir l’apparition de ses pensées sur les surfaces planes. Et il avait bientôt constaté le dépit des Grooniens qui se chargeaient de sonder sa pensée, utilisant son cerveau à l’instar d’un prisme.

Ceux-ci interprétaient, un peu à la façon du radiologue qui lit différemment du profane une radio de l’organisme, les taches étranges, les phantasmes planifiés arrachés aux circonvolutions des cerveaux traités. Un merveilleux appareil de sonorisation émettait, simultanément, des bruits bizarres, confus, où une oreille exercée pouvait détecter des syllabes, quelquefois des mots, des noms, plus rarement une phrase entière. Un fragment de poème, un lambeau de texte, souvenirs gravés depuis l’enfance ou à la faveur d’un moment de somnolence, éclataient soudain au milieu de ce chaos sonore. Pendant ce temps, avec une synchronisation impeccable, les images montraient le reflet de ce qui se passait dans le crâne du patient, au moment où il entendait, en lui-même, ces bribes de littérature, ces relents de mots tendres ou absurdes, colères ou émotifs, ces remugles d’auditions souvent très lointaines.

Ram, assis sur un siège métallique, dans une sorte de halo de lumière irisée et stagnante, recevait des traits lumineux si insoutenables au regard que tous les assistants et le patient, devaient porter des verres noirs en permanence.

Ces javelots, un milliard de fois plus agissants que le laser, glissaient, de plus en plus ténus, fouillant les neurones, leur arrachant leurs secrets les plus oubliés. Un travail mystérieux se faisait alors dans la boîte crânienne. Le sujet sentait malgré lui ses idées bouillonner. Et tout cela était projeté au-delà de l’homme lanterne-magique, par un superkinerama en reliefcolor.

Mais, avec Ram, les Grooniens avaient été très déçus.

S’ils avaient aisément détecté les mensonges dont il les avait gratifiés dès son arrestation, ils devaient constater qu’il ne mentait plus maintenant et que c’était un curieux agent secret, puisqu’il ne savait rien de l’espionnage watsien. Ses souvenirs, soigneusement étudiés dans leur forme chaotique par les spécialistes grooniens, n’étaient que le film de la vie d’un jeune homme de vingt-trois ans, au passé sans histoire, qui a consacré tous ses efforts à devenir pilote d’astronef.

Ram s’était senti très fort et il n’avait plus fait aucune difficulté pour convenir verbalement de la vérité, à savoir qu’en effet on l’avait expédié vers Ts et Groona pour savoir comment on s’y prenait pour dérober le soleil des Watsiens.

Il admirait maintenant l’astuce du président Z’ang et de ses collaborateurs, qui l’avaient choisi lui justement parce qu’il ne savait rien et, en cas d’échec, ne pouvait donner, volontairement ou non, aucun renseignement intéressant aux services grooniens.

Assis, goguenard, sur son siège infernal, le prisonnier, avec son crâne transpercé des fils d’or à l’insoutenable éclat qui étaient les rayons de l’indiscrète lumière, semblait défier ses adversaires.

Ils furent convaincus. Ils avaient enregistré le film ainsi obtenu mais ils étaient bien certains qu’un examen plus approfondi des souvenirs lumino-sonores de l’envoyé watsien ne leur en apprendrait pas davantage. C’était un espion d’occasion, bien plutôt un soldat en mission. Rien de plus et il ne connaissait pas un seul agent watsien dans le monde de Groona.

Dans sa cellule, il pensait à ce fantastique interrogatoire. Il éprouvait une douce sensation de paix.

Il avait tellement eu peur de dire des choses importantes. Mais non. Il ne savait rien. Il ne pouvait pas trahir Watsi. Ce qu’il avait pu révéler, ainsi transformé en caméra de projection, les Grooniens le savaient tout autant que lui.

On lui avait remis son uniforme, sa combinaison bleue à l’astre d’or, trouvée à bord de l’île volante qu’il avait dérobée sur Ts. Maintenant, il attendait le Rapide. C’était tout.

Ram songeait que sa carrière se terminait. Il pensait aux siens, avec un grand désespoir. La mission lui avait été confiée si rapidement qu’il n’avait pu prévenir personne, ce qui était voulu.

Parfois, il évoquait Vreel, dont la beauté l’avait troublé un jour. Que devenait-elle ? Jamais elle ne saurait qu’il avait pensé à elle au moment de la mort. Et puis, peut-être, l’avait-elle oublié ?

Quand on vint le chercher, il était prêt. Il s’était fortifié par la haute philosophie des Watsiens, qui assure que le monde ne se limite pas à l’empire des galaxies, mais que l’homme, quittant son enveloppe charnelle, poursuit sa course à la perfection qui le rapproche peu à peu du maître du cosmos. Il avait interrogé sa conscience et pensait que l’éternité ne lui serait pas trop sévère. Enfin, il mourait pour son devoir et il cherchait courageusement à étouffer une petite voix, celle de la nature, du moins de la portion de nature qui constitue la vie dans l’univers visible, et qui chuchotait qu’il était dur et stupide de mourir si tôt.

Les bourreaux ou du moins les servants du Rapide, étaient vêtus de noir. D’amples blouses couleur de ténèbres retombaient sur des combinaisons également noires, complétées de cagoules, de gants et d’escarpins qui ne laissaient rigoureusement voir que les yeux.

Ce n’était pas là, disait la tradition groonienne, un relent de l’appareil ancestral des servants d’échafaud, disparus depuis longtemps, mais une prudente armature pour manipuler le Grand Rapide, dont les radiations pouvaient être dangereuses.

Un tapis roulant emmenait Ram, entre quatre êtres obscurs, dans d’interminables couloirs, en un métro infernal qui devait le rapprocher petit à petit du lieu du supplice.

Il ne savait rien de la cité impériale, rien de la prison ni des laboratoires où son crâne avait été percé d’aiguilles de lumière. Et il ne saurait rien non plus du lieu où il allait lentement glisser vers la mort, en dépit de l’affirmation hypocrite des Grooniens, qui prétendaient ne jamais la donner volontairement, sinon en état de combat de légitime défense.

Très calme, Ram regardait défiler les murs incessants de ces canalisations où glissait le tapis roulant. Il était maître de lui et les servants noirs gardaient le silence. Parfois, on arrivait à un carrefour, ce qui donnait l’impression d’une termitière immense. Ram et ses bourreaux croisèrent des groupes de militaires, de personnages en tenue civile, qui détournaient tous les yeux. Il vit aussi d’autres silhouettes obscures et, enfin, un si singulier cortège qu’il perdit un peu de sa superbe et tressaillit.

Par certaines trouées dans la masse de ce labyrinthe formidable, on pouvait passer d’un tunnel à l’autre. Et Ram aperçut, dans une de ces trouées, un groupe exactement semblable au sien.

Quatre êtres noirs, dont seuls les yeux brillaient dans ce fondu ténébreux, escortaient un homme, glissant tous ensemble sur un tapis roulant selon une direction parallèle à celle empruntée par Ram, bien malgré lui d’ailleurs.

Un condamné, c’était incontestable. Un autre homme était mené vers le Grand Rapide.

Ram avait tout de suite pensé à un des forçats dont il avait été séparé depuis l’arrivée sur Groona. Il n’en était rien. C’était un garçon encore assez jeune, sensiblement de l’âge de Ram. Il ne portait pas les stigmates du vice et de la débauche qui caractérisaient les évadés de Ts. Ram pensa que, peut-être, il s’agissait d’un condamné politique, ou d’un de ces criminels d’envergure qui se servent de leur charme pour perpétrer escroqueries et forfaits.

Qu’était cet homme ? Il ne le saurait probablement jamais. Mais c’était un frère d’infortune, un compagnon dans la mort. Lui aussi, c’était incontestable, allait finir, non dans le Grand Rapide (on ne mourait pas dans l’appareil) mais PAR le Grand Rapide. Comme Ram.

Si fort pour lui-même, le jeune Watsien se troubla un peu. Parce qu’un sentiment de pitié solidaire le tenaillait tout à coup, pour cet inconnu qu’un détour du dédale enlevait déjà à sa vue, avec le quatuor noir.

Il soupira, première réaction depuis le moment où on était venu le quérir dans son cachot, pour une destination qui n’était plus douteuse. Et il constata, pour la première fois aussi, qu’un des quatre servants noirs réagissait.

Oh ! c’était imperceptible. Une des quatre têtes en cagoule s’était légèrement tournée, ayant perçu le soupir. Et Ram pouvait voir que les yeux s’attachaient sur lui avec une intensité étrange.

Une brève seconde, il demeura immobile puis il eut un léger mouvement comme pour parler. L’autre détourna la tête et Ram ne vit plus que le pli de la cagoule qui mangeait le profil.

Mais il était envahi d’une curieuse impression.

Ce regard, il le connaissait.

Ces yeux ne lui étaient pas absolument inconnus. Ils étaient à la fois doux et ardents, fascinants et volontaires. Et ils apportaient au condamné un souvenir diffus, impossible à situer.

Où avait-il donc vu pareil regard ? En vain fouilla-t-il ses souvenirs.

Il pensa, avec une ironie amère, que les javelots lumineux eussent été fort utiles en la circonstance. On eût transpercé son crâne de traits subtils et, sur un écran, il aurait aperçu des images confuses, entendu des sons vagues. Et tout cela l’eût aidé à situer ce magnifique regard.

Mais son esprit se détourna de ce problème. On stoppait. On amena le condamné à une sorte de petite salle en forme de crypte, où aboutissaient plusieurs galeries, où évoluait ce tapis roulant ou plutôt ce sol mouvant qui semblait avoir la faculté de se déplacer à volonté sous les pas de ceux qui n’avaient plus qu’à demeurer immobiles pour se laisser véhiculer dans la direction désirée.

Là, un homme en noir, mais non celui qui avait perçu la mince défaillance de Ram, lui montra un siège. Il y prit place, comprenant que, à présent, on devait attendre.

Il imaginait le Grand Rapide, tout proche. Et sa curiosité devenait intense. Comment était fabriquée cette machine dont, sur Watsi, on n’avait nulle idée ?

Et puis la mort, qu’est-ce que ce serait ?

Un servant noir parut, sortant d’une des galeries. Elles étaient toutes semblables d’apparence, ces galeries. Une lumière douce y irradiait, semblant jaillir des parois. On ne voyait nullement où elles pouvaient conduire. Ram en avait compté huit.

Le cinquième être ténébreux lui apportait un plateau. Il s’y trouvait un flacon de cristal et un verre. Ram eut un vague sourire. Il savait que c’était de l’omz. La boisson favorite des Grooniens allait l’aider à supporter vaillamment ses dernières minutes.

On le servit et il but. Au second verre, il était réconforté. Le doux et subtil alcool au parfum exquis pénétrait dans son organisme, y engendrant une félicité factice, qui combattait les affres du supplice.

Ram savait, par ouï-dire, que le Rapide était d’ailleurs aussi indolore que le sondage de cerveau. Seulement…

Du temps passa. Était-ce l’omz ? Ou le fait qu’en ce monde souterrain, si totalement technologique, on échappait à la vie normale, parmi ces gens sans visage, mais Ram ne pouvait plus estimer les minutes, peut-être les heures.

Il s’abandonnait à une douce euphorie et se disait clairement que l’omz avait du bon. Il ne pensait plus qu’au ralenti. Les sentiments qui peuvent animer l’homme qui va mourir – angoisse, curiosité, espérance – l’abandonnaient petit à petit.

Il fut soudain ranimé par la vision d’un groupe sortant d’une des galeries. Laquelle ? Il n’aurait su la situer parmi les autres.

Quatre servants en noir, encore. Entre eux, glissant sur un coussin d’invisibilité, un corps humain progressait, horizontalement. Aucun ne le touchait. Ils semblaient seulement l’escorter sans le soutenir. Et malgré sa griserie légère, Ram fut troublé. C’était hallucinant, ce mourant, ou ce malade, ou ce mort, qui avançait ainsi, vraisemblablement étayé par un chariot d’ondes sustentatrices, parmi les bourreaux du Grand Rapide.

Le corps errant passa lentement devant Ram qui s’était dressé, et regardait.

C’était un vieillard, certainement. Un vieillard à l’agonie. Il pouvait avoir soixante-dix ans. Son teint de cendre, ses traits tirés, ses yeux creux déjà vitreux, sa bouche pincée d’où s’exhalait un vague râle, montraient clairement que cet homme touchait à son heure dernière.

Mais Ram, stupéfait, se demandait si c’était un effet de l’ivresse. Il reconnaissait cet homme.

Il recommença à sonder sa mémoire, alors que l’étrange cortège disparaissait dans une autre galerie. Où l’avait-il vu ?

Aurait-il compris, sans une voix qui s’éleva, la première depuis qu’il avait pénétré avec ses gardes noirs dans le labyrinthe de Groona :

— Cet homme va mourir. Il n’a pas été mis à mort. On ne l’a pas touché. Il sort cependant du Grand Rapide où il a vécu ce qui lui restait à vivre.

Un temps, puis l’affirmation légendaire :

— Groona ne tue pas. Que l’homme vive sa vie selon la loi du maître du cosmos.

Et Ram comprit. L’homme qu’il venait de voir, le vieillard qui allait sans doute incessamment rendre le dernier soupir, c’était le condamné qu’il avait aperçu, allant tout comme lui vers le mystérieux Grand Rapide.

Un travail foudroyant se fit dans l’esprit du jeune Watsien. C’était cela, le supplice inédit. D’un homme aussi jeune que celui qu’il avait entrevu, tout à l’heure, on faisait, en si peu de temps, un vieillard. On ne le tuait pas. Oh ! non. Suprême hypocrisie, on l’amenait, par un procédé extraordinaire, au seuil de la mort, au terme de son existence. Et, dès que l’agonie commençait s’il mourait de maladie, à l’approche du traumatisme qui devait le tuer s’il était condamné à périr accidentellement, on le retirait de l’appareil. Ce n’était plus qu’une question de minutes, mais on n’avait pas attenté à sa vie.

Par un raffinement de cruauté, ou peut-être simplement pour se justifier en montrant au condamné qu’on ne s’attaquait pas directement à son existence, les Grooniens lui faisaient voir, avant de passer dans le Rapide, un autre condamné avant et après l’incroyable torture.

Nul doute que le malheureux que Ram avait vu vieillir en si peu d’instants n’eût lui-même, avant Ram, aperçu un autre supplicié. Et cela évoquait une chaîne insensée de malheureux dont on accélérait la vie, ce qui démontrait péremptoirement que les servants noirs ne devaient pas chômer.

Ram était plus révolté encore qu’horrifié. Mourir ! Mourir ainsi en devenant si vieux, si décrépit.

Il eut un geste furieux, serra les poings. Immédiatement il vit les quatre silhouettes obscures autour de lui.

Il les regarda, eut un petit rire railleur et secoua la tête. Non, à quoi bon… Il n’échapperait plus.

Il se laissa emmener par une galerie – mais laquelle ? On accéda à une autre crypte, bien plus petite, où n’aboutissait que ce seul tunnel.

Là, Ram ne vit rien qu’une simple porte. Mais son cœur se mit à battre malgré les rasades d’omz. C’était là. Derrière cette porte.

Il sentit des mains sur son corps. On dégrafait sa combinaison, on le déshabillait. Il se laissa faire, hautain, dédaigneux. Et courageux parce qu’au fond, il avait peur.

Quand il fut nu, toujours encadré par les quatre, il pensa qu’on allait lui faire passer la porte. En effet, aucun des bourreaux ne bougea mais le sol se mit doucement en marche et les amena contre l’embrasure.

La porte s’ouvrit, démasquant une vision qui fit cligner les yeux à Ram.

Il n’eut pas le temps de réagir. Les quatre l’empoignaient et le faisaient basculer vers le Grand Rapide.

L’homme nu tomba dans le vide.


CHAPITRE VIII

Ram avait déjà éprouvé une sensation à peu près semblable. Au moment où de la base secrète de Watsi, il avait été projeté, dans les espaces intersidéraux, en direction du planétoïde Ts.

Seulement, pendant cet étrange voyage, il était protégé par le scaphandre-astronef. Il était vêtu, caparaçonné, bardé, isolé du reste du cosmos.

En plongeant dans l’inconnu du Grand Rapide c’était bien autre chose. Il ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Du moins constatait-il que les légendes qui couraient sur l’appareil mystérieux n’avaient pas menti en assurant que le supplice était indolore.

Non seulement Ram ne souffrait pas mais encore il éprouvait une bizarre sensation d’euphorie.

Sa nudité, au sein d’une ambiance douce et tiède, lui donnait une impression de liberté supérieure encore à celle d’un bain agréablement dosé. Il voyait des choses, sans réaliser encore ce dont il s’agissait.

Surtout, il avait perdu toute pesanteur et jamais son corps ne lui avait semblé aussi léger. Il croyait avoir atteint un état subtil, une sphère si éthérée qu’un curieux soupçon l’effleura :

Était-il mort ?

On dit tant de choses, dans tous les mondes, dans toutes les galaxies, sur le grand passage de l’homme de la vie à la mort. Ram avait connu, sur Watsi, des spirites, des métaphysiciens de tout acabit, qui tentaient d’expliquer l’état postvital, ou prétendaient même le connaître parfaitement. Tout cela allait de la philosophie la plus sage aux élucubrations les plus prétentieusement stupides.

La vérité était que les hommes ne savent rien de la mort. Si bien que Ram, profondément déiste, hautement attaché aux idées de l’esprit, ne pouvant admettre le néant des thèses matérialistes et athées, commençait à se poser la question : était-ce cela, la mort ?

Il ne reposait sur rien. Et rien ne pesait sur lui. Il flottait dans une sorte de sphère élastique, infiniment douce, qui lui faisait maintenant douter de l’existence de sa vie organique.

Toutefois, son cerveau fonctionnait. Il réfléchissait. Et cela lui fit comprendre qu’il vivait.

Car le cerveau n’est jamais qu’un organe de chair et son miraculeux fonctionnement est d’ordre biophysiologique. Puisque Ram pouvait classer à peu près ses pensées, c’est qu’il disposait encore de l’instrument cérébral.

Et il est hors de doute qu’un cerveau a peu de chances de fonctionner hors d’une tête humaine, elle-même attachée à un corps.

Ram se souvint du supplicié qui l’avait précédé. Sortant du Grand Rapide, sur le train d’ondes sustentatrices, il vivait. Il agonisait, mais son âme ne s’était pas encore enfuie de l’enveloppe charnelle. Bien qu’il lui fût impossible de faire un mouvement, Ram chercha à écouter le battement de son cœur, le ronron de ses artères, le doux rythme de ses poumons. Et il connut qu’il respirait, que son sang coulait dans ses veines.

Qu’il vivait, au sens cosmique du terme.

Pourquoi cette sorte de béatitude ? Comment les Grooniens s’y prenaient-ils pour la faire subir à leurs victimes ? C’était encore inexplicable.

Mais c’était un fait. On vivait. Et on vivait heureux. Ram avait même l’impression que les problèmes qui le tourmentaient s’amenuisaient singulièrement. Tout cela avait maintenant bien peu d’importance. Comme il se moquait de sa propre existence, qu’importait qu’il fût jeté dans cette extraordinaire chambre de torture, et même que les Grooniens aient volé, de façon fantastique, le soleil des Watsiens ?

Ram ouvrit les yeux et il revit, plus nettement, ce qui l’avait ébloui au départ. Et son intérêt s’éveilla. Il sortit de cette espèce de torpeur béate semblable à celle éprouvée au cours du voyage spatial et dont il avait été tiré par l’alerte aux météores. Et il battit des paupières, réalisant de plus en plus qu’il se trouvait, bien réel, dans un milieu qui, en dépit de son aspect féerique, ne l’était pas moins.

L’envoyé de Watsi commençait à comprendre. Pris dans un moelleux réseau d’ondes, il était soutenu, mais un dispositif d’antigravitation devait ajouter encore à l’impression de libération corporelle en supprimant toute notion de haut et de bas. Ceux qui avaient construit l’appareil avaient, de toute évidence, beaucoup étudié les sensations de l’homme dans l’espace.

Car c’était bien l’espace qui était reconstitué. Pour un peu, Ram eût pu admettre que la tombée dans le Grand Rapide consistait surtout en une projection en plein vide intersidéral. Il voyait la voûte stellaire, il reconnaissait le ciel qu’il connaissait bien. Voilà Zéo, flambant et triomphant, escorté de ses deux enfants du vide, Groona et Watsi, les planètes rivales, elles-mêmes accompagnées de leurs satellites.

Ram reconnaît Ts, d’où il s’est évadé. Mais il voit plus loin, d’autres soleils, d’autres constellations, ces mondes où, depuis toujours, les Watsiens comme les Grooniens ont l’ambition d’aller et vers lesquels ils envoient, de temps en temps, de ces astronefs qui ne reviennent jamais.

Et le grand fleuve blanc qui traverse le monde, majestueux torrent d’étoiles, colonne vertébrale de cette galaxie que d’autres humains, bien loin de Ram, appellent la Voie lactée.

Et tout cela brûle, irradie, étincelle, en un cortège triomphal, pour un merveilleux ballet céleste…

Ram conçoit qu’il tient sa partie dans ce ballet.

Un dernier effort de pensée critique lui fait réaliser que l’astuce suprême du Grand Rapide, en fait une gigantesque et parfaite attraction foraine, consiste tout d’abord à placer le patient en un état spécial qui le met en harmonie avec tous les mondes.

Ou plutôt avec le figuratif des mondes, car ces galaxies, ce cosmos tout entier, ne sont que des lampes électroniques, le fruit d’une installation minutieusement agencée.

Illusion…

Le Grand Rapide est un vaste planétarium, où le spectateur, volontairement dénudé pour le libérer de toute contrainte matérielle, s’abandonne avec volupté à une inanité pleine de félicités factices. Jamais sans doute un drogué n’a pu atteindre pareil paradis artificiel.

Que se passe-t-il ? Ram, encore lucide, pressent que jusqu’alors il n’a fait qu’admirer le décor. Le véritable jeu va commencer. Il lui semble que tout s’anime, que tout chavire autour de lui.

Il n’en éprouve d’ailleurs aucun malaise. Au contraire, son bien-être n’en est que plus total. Il cherche à comprendre. C’est au moment où il comprend – et il devine qu’à ce moment des sondeurs de cerveau ont attendu ce point temporel pour déclencher le mécanisme – qu’il voit le Grand Rapide se mettre en mouvement.

Jusqu’alors, depuis les quelques instants passés dans cet état bizarre, il n’a vu que la représentation fidèle de l’univers, un diorama prodigieux de fidélité. Mais reproduisant exactement le mouvement cosmique.

Que se passe-t-il ? Ce mouvement s’accélère.

Ou du moins le Rapide en donne l’impression au supplicié. Les soleils roulent plus vite, les planètes tournent avec frénésie. Tout le cosmos (ce faux cosmos figuré dans l’immense attraction) est saisi d’hystérie et l’accélération augmente de seconde en seconde.

Ram voudrait fermer les yeux pour ne plus voir tournoyer ces étoiles, entraînant avec elles leur cour planétaire. Mais non, il ne peut pas, il faut qu’il regarde. Et lui-même ne sait plus trop où il en est. Tête en haut ? Tête en bas ?

Quelle importance, puisqu’il est au sein du cosmos et qu’il participe intimement au mouvement immense du monde.

Du moins au mouvement factice de ce pseudocosmos.

Une dernière pensée assez claire traverse le cerveau de Ram.

Si le monde où il est plongé – indépendant du monde vrai – se met à vivre infiniment plus vite, de l’atome au soleil géant, lui, Ram, aura une notion du temps également plus rapide.

Une fraction de seconde, il saisit enfin le sens de cette appellation un peu fantaisiste (du moins le croyait-il) le Grand Rapide.

Il va vivre, vivre à toute vitesse. En une heure peut-être, soigneusement contrôlé par les sondeurs de cerveau qui sauront arrêter la prodigieuse attraction au moment voulu, il connaîtra TOUT DE SA VIE FUTURE, puisqu’il appartient, du moins provisoirement, à un monde fabriqué, mais rigoureusement semblable à l’autre, où il n’y a pratiquement qu’une différence avec l’original, la faculté de brusquer le rythme général du mouvement.

Le mouvement. La dimension quatre.

Si longueur, largeur, profondeur, demeurent immuables dans l’univers, la quatrième dimension (que, sur Watsi et Groona, des rêveurs semblables à ceux de la Terre et des autres humanités cherchent avec des équations ou des spéculations creuses), ce quatrième mur du monde varie dans le Grand Rapide.

Ram vit cent fois, mille fois plus vite.

Une minute va valoir une année. Et si Ram a encore cinquante, ou soixante années à vivre, NORMALEMENT, selon la loi de la nature, il croira les vivre en cinquante ou soixante minutes, peut-être cinquante ou soixante secondes. Et c’est cette croyance qui va précipiter le rythme de son existence.

Les Grooniens n’ont pas pu changer les trois dimensions de base. Du moins ont-ils réussi à modifier, dans l’esprit des suppliciés de leur infernale machine, la notion de MOUVEMENT, cette dimension action.

C’est-à-dire qu’ils ont transformé, de façon psychique, le sens de la quatrième dimension dans l’esprit de celui qu’ils veulent amener, en un temps record, à la notion de son heure dernière.

Ram n’a pas eu le temps de se cramponner à de telles pensées. Il a compris, mais très vite. Et déjà, il voit se dérouler devant lui l’immense panorama de ce qui constitue sa vie.

C’est-à-dire exactement de ce qui l’attendrait s’il devait vivre. S’il devait, à partir de cette minute, sortir du Grand Rapide sans subir les effets de l’effroyable accélération mentale.

Ram atteint à ce qu’on nomme la voyance. Mais si les médiums les plus subtils ne peuvent jamais qu’arracher au temps des bribes d’images, de vagues et fugaces clichés, comme s’ils feuilletaient frénétiquement un livre où l’œil ne fait qu’accrocher des mots sans suite, Ram, lui, a droit à une lecture totale.

Bien entendu à une vitesse folle. Mais il sait aussi que les mourants, juste avant de franchir le grand passage, revoient toute leur existence.

C’est ce qui se produit pour Ram. Il y a contraction du temps. Pourtant il voit et enregistre tout puisqu’il est lui-même synchronisé avec ce faux cosmos, avec cet univers de pacotille.

Il vit. Il vit. Intensément. Tout ce qui l’attend, ou plutôt tout ce qui l’attendrait normalement se déroule devant lui.

À quoi bon ? Il ne jouit de rien. Il traverse à toute vitesse la joie et la peine, la volupté et la souffrance, la mélancolie et l’espoir. Il mange, il dort, il aime, il pleure, il voyage et il se bat. Toutes les actions frémissent dans son être et toutes les pensées traversent son cerveau. Toutes les passions bouleversent son cœur, et cependant, béat, détaché, il assiste à tout cela en spectateur. Il sait que c’est lui, mais il prend un rôle de double, d’intime, tant il va vite à éprouver tout cela et ne peut s’y attarder.

Il va, il va toujours. Dix, vingt, trente années se sont écoulées. Dix autres encore.

Que se passe-t-il ?

Des douleurs, une profonde lassitude. Ram ressent tout cela en esprit sinon dans ce corps subtil qui est provisoirement le sien. Mais il est las de tout cela. Las de ce kaléidoscope prodigieux, de cette vision de l’avenir qu’aucun prophète n’a jamais pu espérer connaître.

Il est au bout de son rouleau. Il est fatigué de la vie. Ce qui vient à lui, c’est la mort. La mort bienheureuse qui apaise tous les maux.

Ram va mourir.

Il est si totalement plongé dans la magie du Grand Rapide qu’il a perdu tout sens critique. Maintenant, absorbé par l’infernale installation, son cerveau docile admet fort bien qu’il est temps de mourir. Et que c’est très bien ainsi.

Ram ne peut plus y songer, mais, sans doute, les détecteurs des Grooniens enregistrent ses réactions et vont stopper le fonctionnement. Ram a dû vieillir terriblement. Il est, non plus un beau gars de vingt-trois ans, mais un sexagénaire fatigué, que des maux, peut-être des blessures, amènent à son heure dernière.

On va stopper le Grand Rapide et les ondes sustentatrices en retireront l’homme nu. Du beau corps élégant du jeune athlète il ne restera rien. À la place, il y aura un organisme ravagé, peut-être déchiqueté, sur lequel les êtres en noir jetteront un voile pudique. Et ce vieil homme, flétri avant l’heure, partira sur le brancard invisible, pour rendre – cette fois dans le temps normal – son dernier soupir qui ne saurait tarder.

Hypocrites Grooniens. Vous ne l’aurez pas tué, celui-là non plus, mais vous l’aurez amené aux portes de la mort, en le frustrant de ce qui lui était légitimement, et divinement accordé d’existence.

Le vieillard Ram, dont le corps desséché tourne dans le Rapide, au rythme factice de la géante attraction, touche au point où tout espoir est perdu.

C’est le moment, pour les techniciens qui lisent dans son cerveau, d’arrêter le supplice, et de le laisser tout simplement mourir, puisque le film de sa vie s’est déroulé devant lui. Un peu plus vite qu’il ne fallait voilà tout. Mais le temps est quelque chose de si relatif…

Seulement il se produit un fait inattendu, et Ram le mourant en éprouve une incroyable secousse.

Il était las, il se sent mieux. Il était malade, un flux de vie remonte en son cœur. Son sang coulait par dix blessures, les plaies se sont miraculeusement cicatrisées.

Et son front ridé redevient lisse, son corps desséché reprend sa belle apparence athlétique, son cœur usé recommence à battre avec force dans sa poitrine élargie.

Ram revoit les circonstances qui ont amené sa déchéance et qui devaient le mener à la mort. Et il revit, maintenant À L’ENVERS, les luttes, les amours, les rencontres, les gloires et les déceptions, les enthousiasmes et les désespoirs, les tristesses et les exaltations.

Il vit. Il revit. Il arrive – et là il reprend conscience – à son point de départ. C’est-à-dire au point précis du temps où, plongé dans le Grand Rapide, il a vu sa vie commencer son tourbillon accéléré pour le faire vivre en un carrousel diabolique.

Tout cela est oublié, annihilé, nul. Ram est redevenu Ram.

Va-t-il être sauvé ? Le Grand Rapide n’était-il qu’une illusion, qu’un cauchemar ? La vie doit-elle reprendre, au petit instant bien précis qui a vu commencer le supplice ?

Non, car Ram se revoit parmi les hommes en noir qui le déshabillent, puis dans les couloirs du labyrinthe sur le tapis mouvant, puis sa cellule apparaît, son procès et l’interrogatoire par les vrilles lumineuses, puis l’arrivée à Groona, puis…

Le grand nuage lancé par cent astronefs pour former la lentille spatiale qui vole le soleil de Watsi, l’accident qui coûte la vie à trois esclaves, l’attaque de l’île volante, les bagnards de Ts, le combat avec Velcor dans son armure de feu, le voyage dans le scaphandre-astronef, l’entrevue avec le président Z’ang, précédant elle-même le passage à la base secrète.

Puis toute sa vie. Ses voyages en astronef, ses études, sa brève idylle avec Vreel.

Des souvenirs de famille, d’enfance.

Et cela continue, continue…

Ram remonte le cours de sa mémoire.

Parce que, phénomène encore inédit, le Grand Rapide, au moment où on approchait de la mort de Ram, s’est mis à fonctionner à l’envers…


CHAPITRE IX

Dès que le patient a été jeté dans le vide du Grand Rapide, les êtres en noir ont gagné la vaste cabine qui commande le fonctionnement de cet instrument de mort d’un genre inédit.

Tous les quatre, sur des écrans, vont suivre, non le comportement corporel du supplicié mais, grâce à un système analogue à celui des sondeurs de cerveau, ce qui se passe dans son esprit.

Certes, le déroulement du film est difficile à suivre. Le rythme est tellement accéléré que l’œil ne peut saisir l’enchaînement des images. De temps à autre, il y a un léger ralentissement, voulu par celui qui joue le rôle de bourreau principal. Et cet arrêt permet aux observateurs de contrôler certaines scènes, exprimées de façon confuse, assez nébuleuses, mais quelquefois décryptables pour des spécialistes entraînés.

Ils sont aidés dans leur travail par un système de kinescope, qui enregistre les films à une vitesse foudroyante et qui, après développement, est projeté au ralenti.

Ainsi, les Grooniens ont des vues sur l’avenir. Ce qu’ils peuvent glaner de ces médiums malgré eux que sont les suppliciés montre, NON PAS L’AVENIR TEL QU’IL SERA, MAIS TEL QU’IL DEVRAIT ETRE SI LE PATIENT CONTINUAIT À VIVRE.

Des esprits retors prétendent bien que ces indications sont difficilement admissibles comme valables, puisqu’elles ne reposent que sur des « si » et que, l’homme étant mort avant terme, l’avenir sera forcément modifié puisque lui-même n’y participera plus.

À cela, les techniciens ont répondu que, si c’est exact sur le plan individuel, cela peut ne pas l’être sur le plan général. Un homme meurt, mais si une guerre doit éclater, elle éclatera de toute façon. Il en est de même pour tous les événements possibles.

La cabine est immense, quadrangulaire. Un parallélépipède dont une des parois est totalement occupée par des manettes, des cadrans, où tremblent de nombreuses aiguilles, des voyants qui, en couleurs bizarres, donnent aux bourreaux de mystérieuses indications.

Et, de l’autre côté, les écrans de contrôle, où sont projetées les images arrachées à ce cerveau qu’on fait fonctionner à une vitesse d’enfer.

Les quatre êtres en noir observent, tandis que deux autres personnages, exactement semblables avec les mêmes combinaisons, les mêmes cagoules, les mêmes blouses, ne sont que de noirs fantômes qui vont et viennent, le bourreau-chef et son aide, et qui actionnent sans arrêt les mille commandes du fantastique planétarium de mort.

Au-delà de la paroi, au centre d’une sphère de cent mètres de diamètre aménagée pour représenter le cosmos connu autour du soleil Zéo, un homme nu tournoie dans le vide, emporté dans ce mouvement factice qui l’amène aux portes de la mort.

C’était le moment où des voyants d’alarme se mettaient à clignoter, provoquant un certain mouvement parmi les six êtres en noir.

Le bourreau prononça :

— Attention ! il a soixante-sept ans. Il est blessé. Il va mourir !

L’aide pesait sur des manettes, lentement, mais de façon sûre. Il fallait stopper l’expérience juste avant la mort, de façon à ne laisser Ram qu’à son entrée dans l’agonie. On savait qu’ensuite il n’y aurait plus qu’à le laisser mourir, le temps étant redevenu normal pour lui.

Nul ne devait périr dans le Grand Rapide.

Les Grooniens ne tuent pas, c’est la règle.

Le bourreau, tout en jetant des ordres brefs à son aide, actionnait un lourd volant, semblable à celui qui sert au pilotage des astronefs. Il tenait en main, de cette façon, le sort du supplicié.

C’est alors qu’un des êtres en noir, cessant de regarder l’écran où on ne voyait pas grand-chose de précis, sinon le déroulement du film fou, s’approcha du bourreau et dit, d’une voix brève :

— Machine arrière. Allez, bourreau, je vous l’ordonne !

Dans son costume noir, le tortionnaire éprouva un soubresaut. Nul ne lui avait jamais parlé sur ce ton.

Il eut un geste de la main, tenant toujours le volant de l’autre, comme pour dire : taisez-vous, c’est de la démence.

Mais un autre être en noir s’approchait :

— Obéissez, dit-il à voix basse. Obéissez, bourreau !

— Mais c’est impossible, gronda le bourreau.

Le second homme en noir prononça :

— Obéissez, vous dis-je. Obéissez aux ordres de l’…

Le premier être posa vivement sa main gantée de noir sur le bras de son compagnon :

— Chut ! Pas ce nom ici.

L’autre s’inclina, très profondément. Le bourreau glapit :

— Je ne sais ce que signifie cette comédie. Êtes-vous fous tous les deux ? Je fais mon office et…

Alors l’être qui avait ordonné de faire machine arrière défit posément sa cagoule.

C’était celui qui, dans les couloirs souterrains où le tapis roulant menait les condamnés au supplice, avait si singulièrement regardé Ram, intriguant ainsi le jeune Watsien.

Et quand son visage fut à nu, le bourreau râla :

— Non. Ce n’est pas possible. Je…

— Obéis donc, imbécile ! rugit le second être en noir.

Et, se tournant vers la personne dont le visage était nu, d’une voix respectueuse, mais ferme, il dit vivement :

— Je vous en prie. Remettez votre cagoule. Les radiations sont si dangereuses, ici.

Il aida l’inconnu à remettre la cagoule protectrice. Le bourreau, encore sous le coup de l’émotion, après avoir vu les traits de la mystérieuse personne (qui ne faisait nullement partie du personnel habituel du Grand Rapide), commençait à tourner le volant en sens inverse.

Aussitôt, les deux hommes en noir qui suivaient sur les écrans le déroulement de l’expérience purent constater que le film était projeté à l’envers, autant qu’on pouvait s’en rendre compte en raison de la formidable vitesse avec laquelle le temps s’étalait à l’intérieur du planétarium mortel.

Les voyants s’affolaient, des sifflements montaient du grand tableau, des lumières clignotaient à toute vitesse et il y eut même des courts-circuits. Une ampoule explosa, claquant sèchement, comme un grand coup de fouet. Les assistants étaient silencieux. Le bourreau et son aide amenaient Ram au point où il avait été projeté dans le Rapide.

L’inconnu, que tous maintenant semblaient vénérer bien que, sous son vêtement noir hermétique, avec la blouse estompant la silhouette, il ne se distinguât guère des autres, dit encore :

— Recule, bourreau. Recule. Il faut en faire un petit garçon. Ou tout au moins un adolescent. Je crois qu’il a vingt-trois ans. Amène-le au stade… disons de…

Il avança vers les contrôles, montra un chiffre.

La main au volant, le bourreau fit signe qu’il obéissait.

Quand celui qui donnait ainsi de si singuliers ordres, au mépris du règlement général du Grand Rapide, put lire sur les cadrans qu’il avait obtenu satisfaction, il déclara :

— Je pense que, maintenant, on peut le délivrer.

On s’empressa. On fit jouer les ondes sustentatrices. Un véritable filet invisible capta l’homme nu, l’éleva dans le planétarium, le ramena à hauteur de la trappe. Là, les êtres en noir l’attendaient. Seulement il n’était pas besoin de le faire transporter sur un brancard d’ondes. Il tenait debout, quoiqu’un peu faible sur ses jambes et il passait une main fébrile sur son front baigné de sueur.

Ram murmura :

— Qu’est-ce que… ? je… Oh ! j’ai mal.

Mais on le rhabillait, prestement. Et quand ce fut fait, il regarda, avec ahurissement, les quatre êtres en noir. Il faisait visiblement effort pour les reconnaître. Il murmura :

— J’ai fait un cauchemar. Qu’est-ce qui est réel ?

Il était habillé, se laissant faire sans grandes

réactions. L’inconnu qui paraissait commander déclara :

— Maintenant, je l’emmène.

Celui qui, avant le bourreau, semblait savoir qui était l’inconnu dit seulement :

— Ne craignez-vous pas… ?

— Il a la mentalité d’un enfant de huit ans, dans un corps de vingt-trois. Cela fait une moyenne… et sans doute un fort décalage cérébral, car il faut tenir compte des souvenirs, qui s’étendent non seulement sur sa vie réelle, mais sur cet avenir entrevu dans le Rapide. Et ces souvenirs continuent sur le futur. N’avais-je pas raison de dire que l’expérience était passionnante, sinon dangereuse ?

L’être en noir s’inclina devant l’inconnu :

— Votre…

— Je vous en prie. Pas de nom, pas de titre.

— Vous avez parfaitement raison.

— Alors, il vient avec moi.

Et l’inconnu prit, dans sa main noire, la main de Ram qui, bien que redevenu en apparence un grand gaillard de vingt-trois ans, avait une expression ébahie, d’une grande naïveté, et regardait toujours sans paraître comprendre ce qui lui arrivait.

Mais, quand l’inconnu le toucha, il dit, d’une voix puérile qui détonnait dans sa bouche virile, semblable à ces idiots congénitaux qui, tout en se

développant physiquement gardent toujours un masque enfantin :

— Je vous reconnais. Je vous ai vu dans mon rêve. Vos yeux… Je connais vos yeux. Vous ne me ferez pas de mal ?

L’inconnu rit sous sa cagoule :

— Mais non. Aie confiance, petit Ram. Viens !

Ram semblait fasciné par les yeux de l’inconnu,

seule partie de son corps qui apparaissait. Et il se laissa emmener, sur le tapis mouvant, suivi par les regards lourds des êtres en noir, silencieux, qui le virent disparaître aux côtés de l’inconnu, dans une des galeries.

Ram souffrait.

Il lui semblait demeurer au fond de son cauchemar. Par instants, il avait des révoltes d’homme et, à d’autres moments, une peur infantile s’emparait de son cœur. L’inconnu, qui se tenait immobile près de lui, emporté dans le mouvement du sol en marche, le regardait à travers la cagoule et, à ses yeux, on voyait qu’il devait sourire.

Ram, dont le front s’emperlait de sueur, murmura :

— Qui êtes-vous ? Où suis-je ?… Oh ! j’ai mal. Je voudrais me souvenir. Je ne peux pas.

— Chut ! Ram. Sois calme. Près de moi, tu ne risques rien.

Alors Ram se tut, comme un petit garçon bien sage. Il regarda, sans mot dire, avec de grands yeux enfantins, les parois doucement lumineuses qui défilaient. Il entrevit encore des hommes en noir, des militaires grooniens, des civils en tenue somptueuse.

Et puis le tapis mouvant s’arrêta devant une porte. L’inconnu en noir tendit la main et la porte parut s’effacer. Au-delà il y avait une petite cabine d’ascenseur. Ram sentit que son guide serrait ses doigts. Ils entrèrent ensemble dans la cabine, qui s’éleva.

Cela sembla durer longtemps. Puis sur un nouveau geste de l’inconnu, la porte s’effaça encore.

— Nous sommes arrivés, petit Ram.

L’homme aux réactions d’enfant obéit et jeta une exclamation digne d’un gamin et non du vigoureux et téméraire envoyé du président Z’ang :

— Oh ! que c’est joli.

C’était très joli en effet. Il débouchait sur une terrasse fleurie, où croissaient des essences inconnues sur Watsi. Ah ! certes, si on y avait volé le soleil, on ne s’en privait pas, sur Groona, et le rayonnement de Zéo déployait ses enchantements les plus féconds.

Ram avançait à petits pas, intimidé, mordillant gentiment son doigt.

Sans doute ce grand gaillard était-il ridicule dans cette attitude, mais il ne s’en rendait nullement compte. Il avançait et, puérilement, il admirait.

Un jardin, planté d’arbres sensitifs, qui s’étiraient au soleil, ouvrant et refermant des corolles incroyablement colorées, exhalant des parfums d’une grande suavité, entourait le palais. Car c’était certainement un palais, sinon une villa de vastes dimensions. Une colonnade bordait la terrasse et les colonnes étaient de blirras, ce minerai irradiant qu’on ne trouve que dans le sol de Groona. Un dallage taillé dans l’amolx smaragdin qui donne sans cesse aux yeux l’impression mouvante des eaux de l’Océan, supportait les pas de Ram. Et il voyait les meubles en bois précieux, les lanternes drapées en madorva, cette soie filée par certains poissons, et qui chatoie si merveilleusement au regard. Et tout un ruissellement féerique dans les tableaux qui masquent les parois de la pièce qui prolonge la terrasse.

On ne voit pas l’horizon, masqué par les plantes géantes. Mais tout est joie, couleur, volupté. Et Ram suit du regard des papillons félins, pourchassant des oiseaux-lunes et des insectes-méduses, qui cherchent quelquefois à se réfugier, pour fuir leurs ennemis, dans les immenses corolles des fleurs monstres.

Il revient, sautant maintenant à cloche-pied, avec des pensées confuses d’enfant coupable, comme s’il faisait quelque chose de défendu, ou bien…

Mais il est stupide. Il a vingt-trois ans. Il est l’envoyé spécial du président Z’ang. Il est ici parce que les Grooniens volent le soleil de Watsi. Et il sait comment ils s’y prennent, maintenant. Et il faut aller révéler la vérité, pour sauver ses coplanétriotes qui n’ont plus droit, eux, aux fleurs, aux oiseaux, au ciel bleu-vert, à la température douce qui règne dans ce lieu envoûtant.

Et puis Ram retombe en enfance. La migraine cesse, les scrupules s’évanouissent. Il a huit ans.

Il voudrait jouer avec les papillons félins, les caresser, quitte à se faire griffer. Ou bien attraper un bel insecte-méduse, flottant et transparent, dont Zéo irise le corps translucide.

Tout à coup, il s’arrête net.

Il découvre, dans le salon-terrasse, un magnifique tableau. On y voit, en reliefcolor, criants de vérité, deux portraits. Tous deux en buste, portant des costumes magnifiques avec, sur le front, des couronnes adornées de pierres figurant Zéo, les planètes, et des rangées d’étoiles.

Lui, c’est T’Lig, l’empereur de Groona, le monarque ambitieux qui veut conquérir Watsi, et ensuite toute la galaxie.

Elle, c’est…

Quelqu’un apparaît. Ram se rend compte seulement que l’inconnu en noir a disparu en l’amenant sur la terrasse. Mais c’est lui qui revient, cette fois dépouillé des disgracieux vêtements d’aide-bourreau, et drapé seulement dans une tunique très ample, tissée en madorva, toute blanche, laissant apercevoir, en transparence, la perfection de son corps.

Un choc secoue l’homme-enfant. Cette fois, du moins pour un instant, il est lucide.

Cette femme… ses yeux ne trompent pas, c’est l’être en noir qui l’a intrigué quand on le menait au supplice, et qui semble l’avoir arraché au Grand Rapide.

Et dans son esprit nébuleux, dans sa conscience qui se déchire entre deux tendances « Ai-je huit ans ? Ai-je vingt-trois ans ? », ce mort vivant qui ne sait plus où il en est comprend qu’en effet, il connaissait déjà ces yeux pour les avoir vus sur des portraits amenés sur Watsi.

L’inconnu est une inconnue. Ou du moins elle ne l’est plus puisque malgré son état imprécis, le pauvre Ram l’identifie, intimidé comme un enfant et bouleversé comme un homme par sa beauté brune, que la tunique met en valeur de façon parfaite, dans ce cadre incomparable.

C’est l’impératrice Zaya, épouse légitime de T’Lig, souverain de Groona.


CHAPITRE X

Sa Majesté pouvait être satisfaite. Bien qu’il fût pratiquement, sur le plan mental, ramené à la plus fraîche adolescence, Ram venait de lui démontrer qu’il pouvait encore se conduire comme un homme fait.

Les yeux mi-clos, étendue sur un immense sofa tissé de madorva mauve, entre des colonnettes torsadées en amolx, l’impératrice savoure une cigarette de faoz, récolté dans les « Plaines Basses » de Groona.

Rien ne voile sa beauté et, près d’elle, aussi peu vêtu, l’envoyé de la planète Watsi ne dépare pas l’ensemble.

Tout être humain, pour peu qu’il ait quelque sens de l’esthétique, admirerait ce couple parfait.

Sauf, vraisemblablement, l’empereur T’Lig. Mais l’empereur ne se doute probablement pas des extravagances de son épouse, qu’il croit en ses laboratoires, où l’amène fréquemment la passion scientifique qui est la dominante de son caractère.

Zaya se soulève et prend, sur un petit meuble, une coupe taillée dans du blirras. Elle y verse de l’omz à plein bord et offre le breuvage à son amant.

Ram soupire. Il somnolait, abasourdi de tout ce qui lui arrive. Quelques gouttes d’omz le ramènent à la réalité. Et il regarde la splendide créature près de lui, qui achève la coupe, avec des mines de petit zmaa, ce chat de la planète Watsi.

Il la regarde et il brûle de l’interroger. Elle s’est levée, prestement, et enfile sa tunique. Lui, rougissant brusquement de sa tenue, cherche ses vêtements. Ils ont disparu. Zaya rit un peu, lui fait signe de se tenir tranquille. Elle disparaît et revient presque aussitôt :

— Tenez, cher, voilà pour vous…

Une tenue complète d’officier groonien. Sous-vêtements, combinaison, haute coiffure portant l’insigne, trois astres rouges s’éclipsant mutuellement. Tout est à la taille de Ram. Il semble que l’impératrice ait parfaitement préparé ce qu’il fallait.

Ram se vêt promptement et accepte la cigarette de faoz qu’on lui offre.

On lui a offert bien davantage. Pourquoi refuserait-il cela ?

— Comment vous sentez-vous, ami ? demande Zaya.

Il soupire, bat un peu des paupières, passe machinalement la main sur son front. Puis il sourit en la regardant :

— Mais… j’ai connu de merveilleux moments…

— Et maintenant ?

— Encore un peu de vertige.

— C’est naturel, Ram. Vous avez vingt-deux ans d’âge réel…

— Vingt-trois.

— Le Grand Rapide vous a ramené à la huitième année. Prenons la moyenne, cela donne un adolescent de seize ans à peine. Les effets du Rapide vous ont sauvé… provisoirement. Car naturellement une commission scientifique prétend vous examiner.

Ram bondit soudain :

— Je ne suis pas un sujet d’expériences.

Il y a là un réflexe bien viril. Mais, aussitôt, le côté puéril reprend le dessus. Il pleure, il trépigne :

— Je ne veux pas ! Je ne veux pas !

L’impératrice, savourant le faoz, le regarde curieusement. Il s’en rend compte et arrête net sa propre crise.

— Je suis grotesque.

— Non, Ram. Vous êtes un homme-enfant. Pour quelque temps du moins. Les effets du Rapide s’estomperont, assez vite je le crois. Mais l’expérience valait la peine d’être tentée.

— Sur moi ? Le visage de Zaya se fait ironique, assez dur :

— Des regrets ? Sans moi, mon cher, vous seriez déjà mort. Ne vous êtes-vous pas rendu compte que vous arriviez aux limites du coma ? Plus que sexagénaire, blessé grièvement (ce qui vous attend quand vous serez quelque chose comme amiral de la flotte de Watsi), vous alliez périr. J’ai, sous le prétexte de l’intérêt de la science, fait tourner la machinerie du Rapide à l’envers. Et, naturellement, il a fallu m’obéir, bien que ce soit au mépris de toutes les règles. Par la suite, pour justifier mon action, j’ai fait alerter les scientifiques. Ils brûlent de vous examiner, de vous tester. Nous avons enregistré, en kinescope, vos réactions. Cela représente l’avenir, du moins vu par le cerveau d’un seul homme. Sur un rythme anormal il est vrai. Mais, avec cet ensemble, on peut obtenir des résultats absolument passionnants. Du moins, je l’espère…

Ram semble plus calme. Il regarde Zaya et c’est à son tour d’avoir un sourire un peu cruel :

— Si je comprends bien, ce n’est pas seulement l’intérêt de la science qui vous a guidée ?

L’impératrice écrase sa cigarette dans une coupe de yalin, ce marbre chatoyant venu du planétoïde Ts, où les forçats meurent pour l’extraire.

— Jeune prétentieux. Que crois-tu ? Que je suis amoureuse de toi ? Voilà une grande vanité.

Il s’incline :

— Le contraire serait plus plausible, certainement…

Zaya ricane :

— Tu n’es pas sot ! Mais fais-moi grâce de tes galanteries de Watsi. Ne vois, si tu veux, qu’un caprice de femme, dans tout cela.

Elle arpente nerveusement le salon-terrasse. Le crépuscule vient doucement et les insectes-méduses commencent à devenir lumineux, sur le ciel d’un bleu-violet où passent des nuages orangés.

Ram, lui, a déjà perdu sa virulence et son calme. Il a envie de jouer et redevenu gamin, il se met à quatre pattes et court autour de Zaya en riant :

— On joue ? On joue ?

Elle le regarde. Est-il fou ? Non, certes. Mais le Rapide a créé en lui un rappel des réactions enfantines. Dans un instant, il va s’en rendre compte et il sera homme de nouveau.

Elle s’amuse à courir pour qu’il l’attrape. Il rit et elle s’amuse, elle aussi. Mais son intérêt est prodigieux.

Zaya se félicite d’avoir ainsi agi sur le Grand Rapide et d’en avoir audacieusement démontré les fantastiques possibilités. L’empereur, de cette façon, ne la soupçonnera nullement de forfaiture, et ne pourra que la féliciter.

Cependant, elle finit par être agacée des manies de Ram, qui se roule sur les fourrures de tewbi et d’ybzi, et crie, avec des éclats de rire :

— Woo ! Woo ! je suis un gros tewbi. Ouâ ! je vais te manger.

Elle tape du pied avec colère :

— Ram ! cela suffit !

Son œil est sévère et Zaya montre que son cœur est dénué de tendresse. Sensuelle, bien sûr. Mais cette aventurière n’a rien de la douceur qu’on peut attendre d’un cœur vraiment féminin.

Cette attitude provoque un nouveau choc chez Ram. Il se relève, tout à coup honteux :

— Qu’est-ce qui m’a pris ? Pardonnez-moi !

— Tais-toi. Et écoute-moi. Es-tu en état ?

— Oui… je crois, dit le jeune homme, empourpré de confusion, luttant pour se conduire de façon décente, après cette crise d’infantilisme.

Zaya prend place :

— Ram. Ce que j’ai fait, je l’ai fait sciemment. Non pour le plaisir de sauver un espion watsien ni seulement par caprice comme je le prétendais tout à l’heure. Je m’amuse avec toi, ne te fais donc aucune illusion. Mais tu me sers. Oui, ta présence me sert, sert ma vengeance, plutôt.

— Vous voulez vous venger ?

— Ne crois pas que je sois simplement en train de trahir Groona en favorisant Watsi. Que m’importent les planètes ! Et Zéo dont on intercepte les rayons selon le phénomène de la réfraction de la lumière. Écoute ce que je n’ai jamais dit à personne.

Ram est homme, pour l’instant. Son cœur se serre. Tout cela est tellement surprenant, inquiétant aussi.

— T’Lig, empereur de Groona, cet homme, qui dispose de moyens prodigieux et qui se croit déjà le maître du cosmos, est mon époux. Contre mon gré. Il m’a désirée, il y a quelques années, et m’a arrachée à celui que j’aimais, avec lequel j’avais échangé un serment d’union. C’était un officier de sa garde et moi, j’étais fille d’un scientifique de Groona. T’Lig, écoute bien, m’a épousée de force après avoir fait assassiner mon fiancé.

Ram écoutait et il percevait une haine effroyable dans le ton de l’impératrice.

— Par la suite, le Dieu du cosmos a maudit notre union. Stérilité. Oui, je n’ai pas, je n’aurai jamais l’enfant qui eût été ma consolation. Pourtant, je ne regrette rien. Il eût été le fils de T’Lig et peut-être ne lui aurais-je pas pardonné sa naissance. Alors, je me suis jetée dans la science, comme mon père. Je passe le plus clair de mon temps dans les laboratoires, je participe aux expériences, je cherche. Je suis une savante. Et mon action au Grand Rapide, où j’étais parmi les aides du bourreau, avec l’accord du haut conseil, n’a en fait surpris personne.

Elle fit un temps. Ram demanda :

— Quel est donc votre but ?

— Je te l’ai dit : me venger. Perdre T’Lig. Je pense d’ailleurs que son dessein de conquérir l’univers, en commençant par voler le soleil de Watsi, relève de la démence. En l’abattant, je rendrai service à Groona.

De nouveau, elle emplit la coupe d’omz. Elle boit, mais en laisse encore pour Ram, à qui elle présente le breuvage.

Il boit aussi, heureux de sentir l’effet bénéfique de cet étrange alcool extrait des fruits de Groona.

— Et maintenant ?

— Les scientifiques attendent mes ordres. J’ai dit que je t’amenais ici, dans mon petit palais privé, parce que tu avais besoin de repos. Mais j’ai déjà contrôlé tes réactions et je ferai un rapport. On m’en présentera d’autres, sur les résultats obtenus par le kinescope du Grand Rapide. Tu devras te soumettre à l’examen et aux questions des savants.

— Et si je refuse, si j’en avais assez, de cette situation ?

Zaya le regarde un court instant, prête à la colère. Mais, femme avant tout, elle pense qu’elle a d’autres moyens de le convaincre. Elle sourit, adoucissant très habilement son visage farouche :

— Le petit garçon n’est pas content ? Le petit garçon fait un caprice ?

Ram se lève, furieux :

— Assez ! Je ne suis pas un petit garçon et vous devriez le savoir. Mais je ne suis pas non plus un jouet entre les mains d’une femme.

— Ram. Ram. Ton action et la mienne peuvent se confondre, ne l’oublie pas.

— Je le sais. Mais je refuse de m’offrir, comme une bête de laboratoire à tous vos vieux scientifiques desséchés. Je veux d’abord savoir comment sortir d’ici… quitter Groona…

— Où veux-tu aller ?

— Sur Watsi. Maintenant que je sais comment on nous vole notre soleil, la suite de ma mission consiste à aller le révéler à Z’ang et à mes coplanétriotes.

— Sois raisonnable. Tu ne partiras pas sans mon aide.

— C’est à voir.

— Tu te crois fort, ricane Zaya.

Ram la fixe soudain d’une curieuse façon :

— Non, dit-il lentement, mais je sais que j’ai raison de parler ainsi.

— Parce que… ?

— Parce que cela sera. Belle Zaya, oubliez-vous que, par votre volonté je commence à connaître l’avenir.

L’impératrice se mord les lèvres.

Ram a touché juste. Mais, aussitôt, une curiosité intense se lit sur le beau visage :

— Tu sais donc ? Tu te souviens… Dans le Rapide, tu as vu des choses que nous n’avons pu enregistrer.

Ram n’est pas homme à mentir ni à abuser d’une situation, surtout vis-à-vis d’une femme. Mais il veut exprimer la vérité :

— Je n’affirmerai pas que j’ai vu se dérouler tant d’années en détail. Seulement, il y a ce que j’ai vu deux fois, à l’aller, au retour. En courant vers la mort et en refluant vers les heures de mon enfance. Et, au moment où cela a commencé, le Rapide allait tout de même assez doucement. J’ai pu saisir des images. Particulièrement ce qui a suivi. Une sorte de film fou qui allait dans des mouvements désordonnés, ce que je comprenais mal. De nouveau un être en noir. Puis une femme d’une beauté extraordinaire, dans un cadre magique.

Il s’interrompt, la regarde avec une admiration qui n’est pas feinte.

Mais Zaya se soucie peu de compliments :

— Après… ? Après… ? parle donc…

— C’est nébuleux. Mais je sais que je triompherai. Je pars. Par un moyen tout à fait exceptionnel, je quitte Groona.

Zaya s’élance et ses ongles entrent dans la chair de Ram, qu’elle a saisi aux épaules :

— C’est vrai ? C’est vrai ? fait-elle, haletante. Ainsi, précipité dans le Rapide, on voit vraiment l’avenir ? Et en revenant à son point de départ, on sort d’un prodigieux effort de médiumnité. Je pourrai donc, moi aussi, savoir…

— Madame, peut-être est-il quelquefois préférable d’ignorer l’avenir.

— Mais tu sais, toi.

— Peu de chose. C’est vague. Je crois tout de même qu’avec votre agrément, je vais quitter tranquillement Groona. Oh ! Peut-être après quelques remous. Mais j’accomplirai ma mission.

— Ram, tu vas me dire…

Une harmonie légère interrompt Zaya. Ce sont des notes cristallines, légères, qui s’égrènent à travers le salon-terrasse où, maintenant, il fait presque totalement nuit.

Zaya bondit, pousse Ram derrière le sofa, tire sur lui un rideau de madorva :

— Ne bouge pas, dit-elle à voix basse.

Ram comprend qu’il y a danger. Il obéit. Pourtant, Ram est curieux de nature. De surcroît, n’est-il pas venu sur Groona un peu comme un espion ? Il lui faut se rendre compte, et pour lui, et pour sa planète-patrie.

Il voit, dans le salon, une lueur douce qui irradie petit à petit. Et puis devant Zaya, une forme humaine naît de cette clarté, d’abord opaline, puis dont les tons se précisent.

Zaya s’incline. L’homme qui se forme ainsi, sorte de fantôme, assez affirmé dans les lignes, mais avec quelque chose d’irréel, de curieusement incomplet, c’est l’empereur T’Lig lui-même.

— Ma chère Zaya, il me tardait d’avoir de vos nouvelles.

— Monseigneur, êtes-vous donc rentré si tôt des manœuvres ?

— Oui, je sais que l’opération Nuage se déroule parfaitement. Notre but immense sera atteint, Zaya. Mais je languissais de vous.

Le spectre lumineux tend la main vers Zaya. Ram, qui risque un œil, regarde, affolé. Zaya, avec une répugnance qu’elle dissimule rapidement mais qui n’a sans doute pas plus échappé à l’empereur qu’au fils de Watsi, accepte de tendre la main, elle aussi.

Et Ram constate cette chose ahurissante.

Il voit la main de Zaya dans celle de T’Lig. Mais bien qu’elle paraisse totalement enveloppée, cette petite main douce, dans la poigne puissante de l’empereur de Groona, elle apparaît totalement.

Comme si la main de T’Lig, elle, était une main fantôme.

Et Zaya semble si peu enthousiaste que l’empereur reprend :

— Voyons, ma chère. On dirait que vous êtes soucieuse… Et assez peu satisfaite de me voir ?

Zaya secoue négativement la tête et fait un pas. L’empereur la suit et la rejoint et…

Ram écarquille les yeux, au mépris de toute prudence, avançant la tête hors du rempart de madorva.

T’Lig se superpose partiellement à Zaya. La silhouette élancée, si belle dans la tunique blanche, est rendue floue par celle de l’empereur, qui paraît maintenant transparente, et dont les lignes traversent bizarrement celles de Zaya.

Le dialogue continue entre les deux époux, mais l’oreille fine de Ram perçoit que la voix de l’empereur n’est pas tout à fait naturelle :

— Vous étiez aux laboratoires, Zaya. Y a-t-il quelque chose qui n’a pas marché à votre gré ? On m’a dit que vous aviez tenté une expérience audacieuse avec le Grand Rapide.

— On ne vous a pas menti, T’Lig.

Le fantôme a un sourire qui n’est pas particulièrement celui d’un homme au cœur généreux :

— On a même ajouté que, pour poursuivre vos études, vous aviez amené le sujet ici, dans votre palais privé. Où est-il ?

Zaya, très maîtresse d’elle-même, riposte :

— Ici, en effet. Dans une des chambres. Il repose.

Je lui ai fait prendre un calmant, après l’expérience.

— Il paraît, continue l’empereur sur le même ton, que les scientifiques sont convoqués par vous demain matin, pour étudier le sujet ?

— C’est encore vrai.

— Alors, chère amie, je viendrai, moi aussi. C’est là un essai prodigieux, dont l’initiative vous revient. Faire voir l’avenir accéléré à un homme et le ramener en arrière, voilà un trait de génie. Cet homme a vu ce qui nous attend dans le futur et pourra nous le révéler.

Zaya a dû pâlir. Ram voit qu’elle s’est éloignée du fantôme. Il fait sombre dans le salon. Aucune autre clarté que l’iridescence, assez réduite de ce fantôme d’empereur.

— À demain, chère belle. Surtout, ne laissez pas partir cette nuit votre merveilleux sujet d’expérience. D’ailleurs, par prudence, j’ai fait placer une surveillance autour de votre palais et il ne pourra s’enfuir.

Le spectre a un geste qui peut être gracieux à l’égard de sa femme, ou menaçant, on ne sait.

Et il disparaît, il s’éteint. Il n’y a plus rien. Rien que l’ombre, ouverte sur une nuit elle aussi bien sombre au-delà de la terrasse.

Ram s’élance, tirant le rideau de madorva :

— Zaya… Qu’est-ce que cela veut dire ?

Zaya sursaute. Elle demeurait songeuse et revoit Ram, sanglé dans son uniforme groonien. Elle lui prend la main, doucement :

— Ou j’ai été trahie, ou T’Lig se doute de quelque chose. Il ne faut pas qu’on vous trouve ici, qu’on vous interroge sur l’avenir, Ram.

— Je ne dirai rien.

— On vous torturera, au besoin. Et il y a les sondeurs de cerveaux…

— Le film ? Il est, vous me l’avez dit vous-même, très imprécis, et il faut un long travail de décryptage…

— C’est vrai. Mais je me charge de le détruire, dans le labo même.

Un long temps s’écoule. Tous deux sont plongés dans un abîme de réflexions. L’intervention inattendue de l’empereur bouleverse les plans.

— Zaya, dit doucement Ram, c’était… enfin, l’empereur est venu. Comment ? Psychiquement ou quoi ?

— Un système télépsychique, en effet. Nos savants mettent au point le procédé, mais seul l’empereur et moi pouvons nous en servir. On émet, non l’image, mais véritablement un double apparent de l’être télévisé, et son esprit se trouve catapulté avec l’apparition. Son corps reste au studio d’émission, mais il est inerte, muet, pendant la durée du duplex avec la personne cherchée. Un système sans récepteur, vous imaginez son pouvoir.

Elle frissonne :

— Il a eu la délicatesse – ou la perfidie – de faire fonctionner l’indicatif musical. Sans cela il nous surprenait.

— Ne craignez rien, Zaya.

— Gentil de me dire cela. Mais savez-vous ce qui se passe ? T’Lig fait cerner le palais, à distance d’ailleurs, par des gardes qui lui sont dévoués. Les souterrains du tapis roulant sont également surveillés. Une soucoupe flotte, immobile, dans le ciel, au-dessus de nous. Et, entre ces différents postes, on tend un véritable filet invisible, des ondes qui, immanquablement, réagiront au passage d’un être humain.

— Mais quelqu’un d’autre que nous…

— Non. Je n’ai pas de serviteurs vivants ici. Voyez…

Elle frappe dans ses mains. Un robot paraît, un bel humanoïde asexué qui glisse sur les tapis d’ybzi et de tewbi.

— Sers-nous le dîner, ordonne Zaya.

Le robot se retire. Ram songe. Il est pris. Pourtant, il sait, par sa vision de l’avenir, qu’il va sortir de là.

Et il redevient petit garçon. Il rit, il saute, il fait une course folle à travers le salon, sautant par-dessus les petits meubles.

— Zaya. Zaya. J’en sortirai. Je ne sais trop comment. Je roule dans le ciel.

— Comment ?

— Après… un aéroport… non… une soucoupe volante. Je ne sais pas, mais je vais m’enfuir.

— Ram… Ram, fais un effort. Ta vision d’avenir doit nous aider.

Mais Ram ne sait plus. Il redevient homme raisonnable et, avec Zaya, il dîne. Civet de tewbi, oiseaux-lunes glacés, fruits merveilleux de Groona. Le tout arrosé d’omz.

Quand ils ont fini, ils vont vers la terrasse. Il fait très noir et on ne distingue pas la soucoupe espion, qui doit stagner au-dessus du palais.

Mais les insectes-méduses, immenses lucioles, mettent leurs taches laiteuses dans la nuit, flottant comme des lanternes de rêve, jetant des clartés inconnues sur les fleurs immenses dont les parfums sont plus grisants que jamais

— Zaya. J’ai peur pour vous. Si T’Lig apprend que vous le trahissez.

— Il connaît ma haine. Mais…

Elle appelle un nouveau robot, donne des ordres, revient vers Ram qui n’a pas très bien compris.

— Qu’avez-vous décidé ?

— Mon robot va émettre à distance certaines lumières très vives, aussi vives que les fils de photons qui servent pour sonder les cerveaux. Et ces lueurs voileront le film d’avenir pris en kinescope dans le Grand Rapide et capté d’après vos visions. Ainsi, plus de preuves.

— L’empereur aura des soupçons…

— Je m’en charge. Il ne tentera rien contre moi. L’essentiel est que vous puissiez fuir, Ram. Mais comment ? Oh ! je vous en prie, sondez vous-même votre entendement. Dans l’avenir, vous fuyiez… Si nous savions comment ?

Les heures passent. La nuit va s’achever. Un étrange vrombissement se fait entendre, montant du jardin enchanté qui entoure le palais.

Zaya et Ram, depuis longtemps, reposent sur le sofa. Ils n’ont pu dormir. Ils ont parlé, sans arrêt, fumant des cigarettes de faoz.

Ram sursaute en entendant ce curieux ronron :

— Zaya. Qu’est-ce que j’entends ?

— Ce n’est rien. Un essaim de papillons félins. Deux fois, à la belle saison, ils forment un immense conglomérat et ils élisent un roi. C’est bien connu de nos entomologistes.

L’envoyé de Watsi frémit :

— Zaya. Je vois clair. Cela me rappelle. Je sais comment je vais quitter le palais.


CHAPITRE XI

L’aube naissait. Le ciel sombre commençait à pâlir doucement. Dans une heure ou deux, il prendrait cette jolie couleur émeraude qui était l’azur de Groona, aimable planète encore favorisée par les splendeurs lumineuses de Zéo.

Des méduses flottaient, laissant traîner leurs vivantes lanternes, derniers astres de ces ténèbres qui allaient disparaître. On eût dit les suprêmes fusées d’un feu d’artifice de rêve, qui ne s’éteignaient qu’à regret.

Il faisait un peu plus frais et une brise imperceptible faisait bruire les plantes géantes du jardin qui entourait le palais privé de l’impératrice. Mais, surtout, on entendait le vrombissement de l’essaim. On ne le voyait pas mais, sans cesse, ce bruit augmentait d’intensité. Des insectes félins, appelés par l’instinct, arrivaient des quatre coins de l’horizon et se mêlaient, s’agglutinaient au formidable groupe qui, quelque part dans la masse feuillue, effectuait le mystérieux travail voulu par la nature depuis le début de l’espèce.

Tout, en apparence, était joie de vivre, état naturel, triomphe d’un paysage dont la beauté allait s’éveiller au baiser de Zéo.

Et pourtant…

Dans le salon-terrasse, une femme allait et venait, ivre de la fumée du faoz. Son magnifique visage était marbré par l’insomnie, par l’inquiétude qui la rongeait depuis des heures. Zaya savait que T’Lig la guettait. L’empereur n’ignorait rien de la haine que lui avait vouée cette fille épousée par force. Il avait assouvi sa passion, mais cela lui avait coûté cher.

Pourtant, il ne tentait rien contre elle. Tout scandale eût rejailli sur sa propre majesté. Seulement, elle le savait, il la guettait. Le moindre faux pas pouvait coûter cher à Zaya.

Maintenant, il attendait. Il savait qu’elle avait introduit, dans la villa à elle réservée, où seuls les robots la servaient, un homme, arraché au Grand Rapide sous le prétexte de recherches scientifiques.

Pour T’Lig, c’était l’occasion de se défaire discrètement de Zaya. Qu’importe qu’elle en eût fait ou non son amant. La situation suffisait. Il n’aurait aucune peine à convaincre son entourage de la nécessité qu’il y avait à se défaire de l’impératrice. Répudiée, ou pire encore, elle ne le gênerait plus. Quand il aurait vaincu Watsi, il ne serait pas en peine de trouver officiellement une autre épouse, qui, celle-là, lui donnerait peut-être un héritier.

Zaya savait tout cela, et qu’on la supprimerait sans éclat. On parlerait de maladie ou d’accident, T’Lig lui ferait des funérailles éclatantes, afficherait un chagrin hypocrite. Puis la guerre planétaire et le vol du soleil de Watsi, la victoire proche, tout cela ferait oublier jusqu’au souvenir de Zaya.

Elle pensa aux scientifiques. Ces vieux crétins. Ils ne pensaient qu’à la science, eux. Ils attendaient, impatiemment, d’être convoqués chez l’impératrice pour étudier le fameux sujet, cet espion venu de Watsi et qui devait, en principe, faire d’extraordinaires révélations sur l’avenir.

T’Lig avait des espions partout. Il avait su, alors qu’elle le croyait encore très loin, à bord d’un astronef, du côté du soleil Zéo où il surveillait l’opération Nuage qui devait affaiblir Watsi et la lui livrer.

Mais il était revenu, il avait tout appris et, aussitôt, il avait tendu ses filets.

Le dispositif. Zaya savait de quoi il s’agissait. Une formidable sphère d’ondes, émise à distance par de subtils émetteurs. Un véritable globe transparent, invisible, impalpable. Mais bien réel. La villa devait en occuper le centre. Et le rayonnement de la sphère s’étendait aussi bien vers le ciel et les jardins que dans les profondeurs, dans le labyrinthe souterrain dont certaines galeries conduisaient sous la villa de l’impératrice.

Aucun être humain ne pouvait quitter le petit palais sans heurter, à un certain moment, la surface invisible de la sphère. Or, dans la villa, il n’y avait que deux humains. Zaya et l’espion watsien.

L’impératrice avait expliqué tout cela, vingt fois de suite, à Ram, mais le jeune homme avait secoué la tête. Il comprenait le danger, mais il était d’autant plus convaincu qu’en sondant sa pensée, il retrouvait des visions qui lui disaient ce qu’il aurait à faire dans l’avenir immédiat.

Zaya avança sur la terrasse, leva les yeux.

Le ciel verdissait, prenait cette teinte admirable qui était la joie de Groona. Elle frissonna sous la tunique de madorva, dans la fraîcheur matinale. Les méduses s’estompaient, perdant de leur éclat avec l’aurore. Le ronron de l’essaim invisible lui parvenait, plus lancinant et, à travers les frondaisons qui devenaient moins sombres, elle tenta de le voir.

Une dernière fois, Ram et Zaya s’étaient enlacés, silencieusement, sans trouver un mot. Puis il était parti.

Zaya n’avait pas été plongée dans le Grand Rapide. Elle n’avait reçu aucune révélation particulière sur l’avenir.

Mais son instinct de femme lui disait qu’elle ne le reverrait jamais.

Sous les fleurs monstres, couvertes de rosée, un être étrange avançait avec précautions. C’était un homme, vraisemblablement, mais il avait revêtu, des pieds à la tête, une carapace de robot. Une de ces tenues de métal souple qui servait à la fois d’épiderme aux androïdes synthétiques et qui enveloppaient les nombreux rouages de leurs délicates installations.

Quelque part dans le palais de l’impératrice, sur le dallage d’amolx, gisent des rouages démontés, des électrodes inutiles, des fils brisés, des ressorts arrachés. Ce qui a été l’âme du robot que Ram a minutieusement démonté pour lui prendre son armure souple et s’en revêtir. Il a dissimulé sa tête dans le casque-masque, ses mains dans les gants préhensiles, ses pieds dans les escarpins-bottes. Ainsi, pas un pouce de chair n’apparaît et il a l’air d’un vrai robot.

Cependant il n’est qu’un homme et il sait, prévenu par Zaya, qu’il ne pourra franchir la surface de la sphère d’ondes sans déclencher le dispositif d’alarme. Aussitôt, les gardes de T’Lig seront en éveil. Ils lanceront leurs détecteurs et, petit à petit, ils arriveront à circonscrire le point où se trouve celui qui cherche à s’échapper de la villa impériale.

Jusqu’alors rien ne s’est passé. Ram-robot évolue à travers les massifs merveilleux qui composent le jardin et il peut espérer que la sphère est vaste, et qu’il n’a pas encore atteint ses limites.

Il se retourne, regarde vers la villa, qui apparaît, toute blanche, dans les feux verdoyants de l’aurore.

Sur la terrasse, une forme, blanche elle aussi.

Zaya…

Un soupir gonfle la poitrine du jeune Watsien. Il a connu, près d’elle, quelques heures extraordinaires. Il lui doit la vie et, s’il va jusqu’au bout, la planète Watsi lui devra de retrouver son soleil volé.

Elle a insisté, assurant qu’elle saurait bien s’en tirer seule, qu’elle se chargeait de T’Lig. Mais il n’y croit guère.

Maintenant, il cherche quelque chose, dans le grand jardin enchanteur.

Il se guide à l’oreille et, maintenant, rampant presque par instants, il glisse à travers les feuilles immenses, les grappes de fleurs lourdes de leur splendeur, dans le parfum entêtant de cette jungle féerique.

Il dérange parfois des lézards ailés qui partent en flèche et il commence à voir les oiseaux-lunes qui s’éveillent, et montent vers le zénith, là où doit se trouver la soucoupe-espion envoyée par T’Lig.

Les insectes-méduses flottent toujours, maintenant translucides, captant à peine la clarté de Zéo qui va bientôt se lever.

Mais l’homme-robot fait halte. Il a vu ce qu’il cherchait. Et le côté enfant revenant spontanément en lui, il se met à faire des cabrioles, il exécute une sorte de danse du scalp totalement ridicule. Mais à ces moments-là, encore désaxé par les effets du Grand Rapide, Ram ne se rend plus très bien compte.

Enfin, il redevient lui-même et, leste comme un petit zmaa de Watsi, il escalade la tige puissante d’un arbuste fleuri, haut comme un cèdre de la Terre.

À l’extrémité d’une branche-tige, il a repéré l’essaim.

Plusieurs centaines de papillons-félins, un millier peut-être, s’accumulent les uns sur les autres, s’agglomèrent, bourdonnent, vibrent, font entendre un mystérieux ronronnement. Ram voit leurs corps munis de griffes, leurs têtes étranges à trois yeux, fendues d’une gueule aux dents minuscules, mais coupantes. Un de ces étranges animaux peut atteindre un demi-mètre. Et, sur le corps velu, strié d’or et de noir du plus bel effet, des ailes quadruples, nacrées, translucides qui, pour le moment de l’essaimage, sont repliées et perdent de leur beauté.

Tout cela vit, va, vient, formant une sphère écrasée et sans cesse en évolution, aux formes imparfaites. Les papillons-félins se livrent à leur étrange travail bisaisonnier. Ram, même sur Watsi, a entendu parler de l’entomologie groonienne. Il n’est pas surpris mais tout de même impressionné par cet étrange spectacle.

Le jour vient. Il est temps d’agir.

L’homme-robot se mord les lèvres, sous le casque-masque qui lui donne un aspect artificiel. Il ne voudrait pas se sentir gamin de nouveau, il veut à tout prix éviter les erreurs de ce retour intempestif au jeune âge.

— Un homme, je suis un homme. Je dois me conduire comme tel.

Dans sa pensée traînent les relents de son étrange aventure, de son inoubliable passage dans le Grand Rapide. Et il ne peut, malgré tout, chasser les innombrables images que ses neurones ont enregistrées, mais que son entendement n’a pas encore eu le temps de classer, de sérier raisonnablement.

Il avance, le long de la tige. Devant lui, le formidable conglomérat jaune et noir, irisé de toutes ces ailes repliées. Et tout cela palpite d’une vie intense, d’une vie collective, celle de tous les insectes vivant en colonies dans l’univers.

Alors le robot se risque. Il sait, éclairé par le Grand Rapide, ce qu’il doit oser. D’ailleurs, l’armure souple le protège et les papillons-félins ne peuvent rien contre sa chair.

Avançant à califourchon sur la tige, il avance les mains, soigneusement protégées par les pseudophalanges du robot démonté, et il déplace, aussi délicatement que possible, les corps des papillons-félins.

Il les soulève, les écarte, les disjoint. C’est à la fois effroyable et écœurant. Mais il n’a pas le choix. Il avance, il avance toujours, il se glisse, petit à petit, dans la masse vivante des insectes monstrueux qui, enivrés par les heures folles de l’instinct, ne se rendent pas très bien compte de cette intrusion dans leur domaine interdit.

Quelques-uns, cependant, essaient de réagir. Les griffes tentent d’entamer l’épiderme du robot, les dents aiguës cherchent à mordre. Rien à faire. Ram frissonne d’épouvante, sentant sa carapace martelée par tous ces petits coups méchants. Mais il sait que le souple métal est d’une résistance rare. Il ne risque rien. Il a peur, c’est tout.

Ce qu’il a prévu se réalise petit à petit.

Un papillon-félin court sur son casque. Un autre, trois autres, rampent sur sa carapace, sur ses épaules, entourent ses membres. D’autres encore, sans trop savoir sans doute ce qu’ils font puisqu’ils sont possédés, en ce moment, par la conscience collective de l’essaim.

Ram s’enfonce toujours dans la masse vivante et il se félicite de ce résultat. Les papillons-félins lui viennent en aide, machinalement. Il se sent partiellement paralysé par le conglomérat mouvant. Il est bientôt totalement prisonnier de l’ensemble. Il a audacieusement plongé une jambe, puis l’autre, dans ce tourbillon hallucinant. Et il s’enlise. Il en a jusqu’au cou. Les papillons-félins couvrent en partie sa tête.

Ram est absorbé, comme digéré par la formidable entité faite de mille individus distincts.

Zéo irradie à travers les plantes immenses et sous le ciel vert, la villa paraît magnifique. Sur la terrasse, Zaya, angoissée, entend toujours le vrombissement de l’essaim. Il lui semble qu’elle l’aperçoit, à travers les fleurs et les feuilles immenses.

Et tout à coup, phénomène prévu, suite logique des événements, l’essaim se détache de la plante arborescente à laquelle il était rivé depuis des heures.

Il va s’envoler dans le matin et, un peu plus tard, le roi des papillons-félins ayant été élu, l’essaim se dissociera et les insectes fantastiques iront chacun de leur côté, tout le jour, pour ne se rassembler qu’à la nuit tombante, dans des coins reculés des forêts où ils s’accouplent et pondent, deux fois l’an de Groona.

Zaya, soudain, voit ce globe fauve, d’or et de noir, qui s’élève au-dessus de ses floraisons.

Le cœur de la jeune femme s’arrête de battre. Ram…

Mais que risque-t-il ? Un essaim de papillons-félins, cela se voit presque tous les jours, en cette saison. Ni les gardes que T’Lig a dissimulés autour du palais ni les guetteurs de la soucoupe qu’elle devine très haut dans le ciel, ne songeront que Ram a dû – s’il a réussi – oser se fourrer dans ce conglomérat de vie animale.

Et soudain, c’est l’alarme.

T’Lig a été prévenu. Toutes les forces déléguées pour surveiller la villa de l’impératrice sont en éveil. Un être humain a forcé la sphère d’invisibilité.

Aussitôt, un mouvement se manifeste dans les jardins. Zaya voit cela de la terrasse. Elle sait que, dans les souterrains, d’autres Grooniens s’agitent et que là-haut, depuis la soucoupe, les radars sondent les alentours.

Elle regarde l’essaim qui roule dans le ciel, s’éloigne rapidement, soutenu par le bruissement d’ailes de plusieurs centaines d’insectes formidables.

Bien qu’elle n’ait aucune preuve, elle est sûre que Ram est dedans, qu’il a réussi.

Zaya revient dans le palais. Elle pousse du pied les rouages épars du robot démonté. Un sourire de dédain monte à ses lèvres. Avant que T’Lig et ses sbires aient compris, après le temps qu’ils vont perdre à fouiller partout avant de songer à l’essaim, s’ils y songent, Ram sera loin.

Mais elle est à bout de forces. L’impératrice chancelle et, épuisée de cette nuit d’émotions, elle roule au sol, évanouie, auprès des débris de l’androïde, sur les dalles d’amolx et de blirras aux tons mouvants de la mer.

En plein ciel, Ram, à demi étouffé par la masse des insectes, demeure immobile. Il a réussi à dégager un peu sa tête. Il sent toujours, contre lui, des griffes qui s’usent, des dents qui heurtent inutilement. Il voit défiler le paysage groonien. La villa est loin et il ne sait trop où les papillons-félins vont le conduire.

Mais si, il le sait. Il lui faut faire effort, trouver, quelque part dans le chaos de ses pensées, l’image qui lui apportera la suite des événements.

Ce n’est pas très aisé. Le Rapide lui a amené tant de choses, en si peu de temps que, vraisemblablement, il ne pourra jamais tout savoir, très clairement, en ce qui concerne son avenir. Et cela vaut sans doute mieux, car, si on connaissait tout à l’avance, la vie serait promptement intenable.

Un flot de gaminerie remonte en lui. Il s’amuse de ce voyage aérien d’un nouveau genre. Il rit tout seul, dans son casque, d’être emporté par le tourbillon des insectes immenses et il cherche à sortir tout à fait sa tête du conglomérat vivant pour essayer de voir, en dessous, la planète Groona qu’il ne connaît pas.

Mais d’autres pensées s’emmêlent, se chevauchent. Ram, vagabondant un peu au hasard dans le passé, se souvient d’un moment cependant situé dans le futur.

Celui où il saura ce qu’il est advenu de l’impératrice de Groona.

Il ne sait s’il est ému comme un homme ou chagriné comme un enfant. Il demeure à mi-chemin de ces deux états, encore sous l’impression de ce voyage dans le temps, dans son propre temps d’existence, que les Grooniens lui ont infligé.

Et il se met à pleurer sur le sort de Zaya.

Pas longtemps. L’essaim touche à son terme. Les papillons-félins perdent de la hauteur. Certains individus commencent à s’évader, battant des ailes pour leur propre compte, s’éloignant de la colonie.

D’autres encore. La sphère vivante sera de moins en moins sûre pour transporter l’homme-robot.

Les papillons-félins survolent une forêt, passent au-dessus d’un lac, et Ram fait effort pour savoir, ce qui l’attend, chassant jusqu’au souvenir de la belle Zaya.

On arrive à l’autre bord du lac. Le prisonnier de l’essaim déliquescent se débat. Mille morsures, mille coups de griffes s’abattent sur lui sans entamer sa carapace. L’essaim vole à quelques mètres du sol.

Ram fait un dernier effort, se dégage. Comme à un signal, tous les papillons se dispersent. L’un d’eux, magnifique, s’élance vers le ciel, plus beau, plus glorieux, dans le feu éclatant de Zéo. C’est le roi élu.

Lourdement, l’homme-robot tombe vers le sol…


CHAPITRE XII

C’est une bien étrange sensation que de vivre en sachant, à l’avance, ce qui doit arriver.

Ram en faisait l’exceptionnelle expérience. Oh ! certes, il ne pouvait prédire les événements avec précision, mais, parfois, avec un effort de volonté, il trouvait au fond de sa pensée une image de ce qui allait venir.

En tout cas, il était probable que son subconscient avait enregistré avec assez de précision les visions ultra-rapides engendrées dans le rythme du planétarium, car il trouvait en lui une confiance absolue. Maintenant, à mi-chemin entre le rêve et la réalité, il ne redoutait plus l’avenir. Il savait qu’il allait vivre et il espérait bien qu’il vaincrait, qu’il délivrerait Watsi.

Tout cela était assez confus mais le soutenait considérablement.

Il s’était senti tomber sans trop d’émotion. L’essaim s’était désintégré au moment où le captif volontaire cherchait à s’en dégager. Ram était donc projeté vers le sol un peu plus tôt qu’il ne le souhaitait lui-même. Mais la surprise avait été de courte durée. Déjà, c’était la chute et il gardait une surprenante lucidité.

Il s’enfonça presque jusqu’au ventre dans un terrain boueux, où croissaient de maigres plantes évoquant des roseaux. C’était là le bord du lac qu’il venait de survoler. Ram était enlisé dans la fange. Du moins n’avait-il aucun mal.

Il eut grand-peine à sortir de là. Il y réussit après une bonne heure d’effort. Il se traîna sur des roches émergeant de cette terre humide et molle et là, il se détendit un peu.

Les papillons-félins avaient disparu. Plus d’essaim. Ils lui avaient rendu un grand service, mais, pensait-il, il était vraisemblable qu’au moment où il avait passé la surface de la sphère invisible, véhiculé par les insectes monstres, le dispositif avait dû jouer et T’Lig et ses sbires apprendre qu’un humain s’enfuyait de la villa impériale.

— Donc, on doit me poursuivre…

Il réfléchit un instant, puis le sourire revint sur ses lèvres :

— Qu’importe… PUISQUE JE SAIS QUE JE M’EN SORTIRAI.

Cela l’amusa et il sauta sur place, traversé par un nouvel élan de gaminerie.

Tout de suite, d’ailleurs, son exaltation tomba. Ses connaissances d’avenir lui faisaient un peu peur. La vie, dépourvue à ce point de surprises, manquait d’imprévu, donc de charme. Il pensa que si les hommes devaient être au courant, par avance, de tout ce qui allait leur advenir, ce serait une situation véritablement infernale.

Par bonheur, étant donné la vitesse avec laquelle fonctionnait le Grand Rapide, il n’avait pas un sens précis du déroulement de son existence. Des lueurs vagues, c’était tout. Cela lui permettait d’agir en confiance, c’était important pour aller jusqu’au bout de sa mission. Mais de là à tout savoir à l’avance…

Ensuite, Zaya le lui avait précisé, les effets de son passage dans l’extraordinaire planétarium ne dureraient pas très longtemps. Petit à petit son organisme reprendrait son métabolisme normal et il était vraisemblable qu’au fur et à mesure, le cerveau de Ram se remettrait à fonctionner de façon régulière, si bien qu’il oublierait les images accumulées.

Elles seraient là, très certainement. Mais agglomérées, entassées, en un tel chaos qu’il faudrait, pour les détecter, utiliser de nouveau les sondeurs lumineux avec lesquels, une fois déjà, les Grooniens avaient tenté de savoir ce que le présumé agent secret connaissait des services watsiens.

Ce qui avait été un échec, Ram ne sachant rien.

Tout en songeant ainsi, il avançait, de rocher en rocher, sur la berge du lac. Parfois, il frissonnait. Autour de lui la fange, qui s’étendait très loin, en une sorte de plage boueuse, paraissait bouillonner. Une ou deux fois déjà, il avait vu la surface se crever et apparaître d’énormes têtes squameuses, où s’ouvraient des yeux glauques, dénués de paupières.

Chaque fois, la bête avait plongé de nouveau. Ram ne connaissait pas ces animaux. Il était d’ailleurs assez peu ferré sur la faune groonienne, hors les ybzis et les tewbis, dont les fourrures très estimées étaient exportées, en temps normal, jusque sur Watsi.

Quels monstres recelait le marécage ?

Zéo était très haut dans le ciel et une véritable vapeur montait à la fois du lac et du marécage qui le bordait. On voyait assez mal le paysage et Ram allait, de roc en roc, sans arriver à gagner la terre ferme.

Il avait l’impression de tourner en rond et, à plusieurs reprises, ses pas, ou plutôt les bonds qu’il faisait d’un rocher à l’autre, le ramenaient face aux eaux du lac. Il lui fallait alors rebrousser chemin, glissant parfois jusqu’à s’enfoncer de nouveau dans le marais fangeux, dont il ne se sortait qu’avec de grands efforts.

La boue s’agglutinait et alourdissait la combinaison de métal souple. Ram avançait péniblement dans ce brouillard de chaleur, qui roulait autour de lui et estompait les contours. Il ne parvenait pas à rejoindre la rive proprement dite et il commençait à s’énerver sérieusement.

Parfois, il pensait à Zaya et son cœur était traversé d’un trait de tristesse.

Qu’adviendrait-il d’elle ? Elle lui avait affirmé ne rien risquer. Mais lui, avait une idée, imprécise et redoutable, de ce qui attendait le couple impérial de Groona.

La brume de chaleur montait du marécage et assombrissait les parages. Ram continuait sa progression sans y voir grand-chose. Il ne savait même plus de quel côté se trouvait le lac, et où était la terre ferme. Il voyait les masses blanchâtres se former lentement, sur le terrain visqueux, où luisait parfois une forme imprécise et inquiétante.

— Plus le soleil montera, plus il fera chaud. Et plus il fera chaud, plus il y aura de brume, songea Ram.

Cette vérité évidente l’incita à tout faire pour se sortir au plus vite de ce dédale d’un nouveau genre. Foin des regrets et des pensées sentimentales. Après tout, il devait sauver sa vie. Et cette vie n’avait d’autre but, dans l’immédiat, que l’accomplissement d’une mission sacrée.

Mais il était perdu, l’absence quasi totale de vent n’aidant nullement à la dispersion du brouillard humide et luminescent qui faisait mal aux yeux.

Ram cuisait tout vif dans son costume de pseudorobot. Il n’avait pas encore l’habitude de faire le petit effort de concentration intérieure consistant à chercher comment les prochains moments allaient se dérouler. Tout de même, poussé par la nécessité de quitter ce lieu malsain, il s’arrêta, debout sur une énorme pierre qui paraissait un îlot dans la plage fangeuse et il chercha, en lui-même.

C’était étrange. Il cherchait dans ses souvenirs, en quelque sorte.

Et c’étaient des relents du futur qui arrivaient, après un détour par le passé.

Si bien que Ram, étourdi, n’arrivait pas à situer ce qu’il pensait. Il croyait évoquer un robot et se demandait si tout ne s’embrouillait pas, si ce robot n’était autre que celui dont il avait emprunté le costume, ou s’il apercevait sa propre apparence. Ou bien…

Quand il vit le robot, il put croire encore qu’il était plongé dans ses souvenirs du temps futur.

Il cilla un instant, se frotta les yeux. Et puis il réalisa. Il y avait vraiment un robot qui marchait dans la brume, non loin de lui, sautant également de roc en roc. Par instants, un rideau brumeux le masquait puis il reparaissait. Ram ne savait plus très bien à quel moment il avait commencé à le distinguer, le confondant probablement avec l’image-cliché née dans son esprit.

Il voulait rejoindre ce robot, le toucher, lui parler, pour sortir de ce songe qui l’étreignait. Il voulut se hâter et dans le mouvement, son talon, botté de métal, glissa sur la pierre. Il perdit l’équilibre et fut projeté en arrière. La combinaison de métal pesait tout de même un certain poids et, dans cette tenue de robot, Ram n’avait pas une absolue liberté de mouvements.

Cette fois, il comprit tout de suite qu’il lui serait impossible de se sortir de là tout seul. Il n’avait, devant lui, qu’une arête de roc très lisse, d’ailleurs difficile à atteindre. Et puis le marais était tellement aqueux en cet endroit qu’il enfonçait rapidement. La masse fangeuse interdisait tout mouvement natatoire. Bien qu’il fût – en principe – rassuré sur l’avenir, Ram sentit la sueur se glacer sur son corps.

Il s’enlisait.

Le malaise l’envahit. Il voyait le niveau du marécage qui montait rapidement vers son visage, vers sa bouche. Il barbotait maladroitement, sans autre résultat que de s’enfoncer un peu plus vite. Il lui sembla que tous les brouillards traînant autour de lui viraient au rouge tandis que des sonnailles stridentes s’enfonçaient dans son crâne.

Il balbutia :

— Le robot. Je l’ai vu. C’est mon reflet. Rien que mon reflet.

Il pensait en effet qu’il avait été victime d’un mirage, que la brume avait fait écran, reflétant dans la réverbération solaire la propre image de Ram dans son costume insolite.

Il se raidit pour s’arracher au marais et continua à s’enfoncer.

Un dernier effort de pensée : je m’en sortirai. Je ne peux pas mourir enlisé ici puisque dans… combien d’années, je ne sais plus, je serai blessé dans une bataille d’astronefs. Je l’ai su, dans le Rapide. Le Grand Rapide. Zaya… le soleil volé… Je vais mourir… La fange m’entre dans la bouche… Tout est fini…

Une poigne formidable saisit Ram, le tire, le soulève. Il suffoque, mais ouvre les yeux, dans son visage maculé de cette boue gluante. Il voit, tout près de lui, l’être qui est en train de le sortir de là. Un robot. Un vrai.

Ram voudrait parler mais il ne peut pas. L’autre est venu à son secours, automatiquement, en robot bien élevé, c’est-à-dire bien réglé, et qui va au secours d’un homme, ou d’un de ses congénères, quand ce dernier est en péril.

Il progresse dans la fange et Ram, bien qu’à demi évanoui, se demande comment il peut faire pour aller ainsi sans respirer, enfonçant parfois complètement la tête dans la fange.

Et puis il comprend, à travers son cerveau englué. Il a une sorte de rire spasmodique.

— Je suis bête. Respirer. Est-ce qu’un robot respire ? Il marche tout seul, sans poumons. C’est une mécanique.

Une mécanique bien utile qui, automatiquement, l’a arraché au marais et le porte sur ses épaules de métal, réussit avec lui à escalader un rocher et, de là, portant ce qu’il croit sans doute être son semblable, atteint enfin la rive, la terre ferme.

Il dépose tranquillement Ram et se met en devoir, en arrachant des touffes d’herbe, pour en faire des tampons, de se délivrer du plus gros de la fange qui adhère à sa tenue. Ram, sur le sol, reprend sa respiration, puis il voit le robot qui se penche sur lui et, avec les mêmes gestes saccadés et méthodiques, entreprend de lui rendre un service de propreté analogue.

Ram se laisse faire. D’ailleurs, il n’a pas encore tout à fait récupéré. Seulement, il réfléchit. Et il voit déjà la suite. Plus son corps est engourdi, annihilé par la souffrance et les courbatures, plus son esprit se dégage et peut plonger dans le futur.

La suite, c’est la soucoupe arrimée dans une plaine voisine, une poignée de Grooniens qui font relâche et qui voient arriver les deux robots (car ils vont prendre Ram pour un automate) et puis…

Ram se relève. Péniblement, bien sûr, mais il sait nettement ce qu’il va faire.

Le robot le regarde, à présent qu’il l’a sauvé et qu’il lui a fait ce brin de toilette, très sommaire d’ailleurs, car tous les deux sont encore assez sales. Un regard de robot, pas grand-chose. Ce qui figure les yeux et derrière quoi il y a tout un système de cellules photo-électriques, ne reflète guère une âme.

— De près, on me reconnaîtra. De loin, avec cette brume, il y a quelque chance pour qu’on croie à DEUX robots !

Il entend, vaguement, des voix. Il se hisse sur une sorte de promontoire, surplombant à la fois le marais et la plaine voisine et il voit que ses « souvenirs-prémonitions » ne l’ont pas trompé.

Une soucoupe est bien ancrée par là. Quelques Grooniens se détendent aux rayons de Zéo, en fumant du faoz.

Ram ne s’attarde pas et comme le robot se met en marche, pour rejoindre ses maîtres, il ordonne, rudement :

— Reste là. Viens près de moi.

Il parle en groonien, naturellement, langue pour laquelle est conditionné le grand androïde, qui ne réagirait pas à un autre idiome. Et le robot obéit.

— Couche-toi et ne bouge plus.

Obéissance encore. Ram a la respiration courte. Il faut faire vite.

Toujours l’extraordinaire angoisse de savoir qu’on va réussir et le mélange de cette certitude avec l’impression de ne pas être assez adroit pour mener la tâche à bien.

Ram est penché sur ce qui est la tête du robot. Il dévisse des écrous avec le petit tournevis placé, par sécurité, dans une poche de l’épaule, pour les réparations hâtives. Ram connaît parfaitement le maniement et le mécanisme des humanoïdes watsiens, un peu moins bien ceux des grooniens, mais, lors de ses stages, il a tout de même étudié les machines de la planète ennemie.

— Le système doit être à peu près semblable. Oui. Voilà les électrodes, les échangeurs de rayons, l’inverseur de vitesse.

Fébrile, de ses mains engluées de fange sur les gants préhensiles, il palpe, tripote, s’énerve parce qu’il ne réussit pas assez vite.

Enfin, il a découvert un rouage qui lui semble essentiel, qui doit être celui qu’il cherche. Que n’est-ce un robot construit sur Watsi !

— Ça doit être ça.

Il dévisse, débranche, rebranche et revisse. Il remet le tournevis en place, referme le volet du crâne.

Et enfin, il parle, très près des audiophones du robot :

— Tu m’obéis, à moi seul. Tu es mon auxiliaire. Tu vas te jeter sur les Grooniens quand ils nous barreront la route.

Un robot enregistre, mais n’opine pas du chef comme un homme pour dire qu’il a compris. Qu’importe. Ram croit, Ram sait qu’il obéira.

Il saisit, sur la poitrine du robot, un fil de circuit, et l’arrache d’un geste sec.

Nul ne pourra plus donner d’ordres au robot. Il n’entendra plus et ne réagira plus à la voix humaine. Il ira, jusqu’au bout, conditionné par les derniers ordres entendus, émanant de Ram.

Maintenant, les deux robots, le vrai et le faux, se mettent en marche à travers la brume.

Les astronautes grooniens, comme la majorité de leurs semblables, ont entendu l’appel supérieur. Ordre de l’empereur lui-même : arrêter un espion watsien qui a fui du palais de l’impératrice, déguisé en robot.

Mais ils sont loin du palais et, comme tous les humains, ils ont écouté la consigne sans penser un seul instant que cela les concerne. La planète Groona est vaste et il est probable que le Watsien ne va pas venir par ici.

L’un d’eux hèle ses compagnons :

— Ah ! voilà Elvor qui revient.

Elvor, c’est leur robot. On l’a envoyé en reconnaissance et, normalement, à l’ordre, il doit débiter, d’une voix monocorde, ses observations sur ce qu’il a vu près du marécage.

Mais un second astronaute s’écrie :

— Tiens ! Il n’est pas seul. Il y a un type avec lui.

Vaguement inquiets, les Grooniens réagissent. Ils sont six. Deux autres d’entre eux, selon la règle, demeurent à bord de l’engin. Ceux du sol avancent à la rencontre d’Elvor et de son compagnon.

— Il a ramené un autre robot. Voilà qui est curieux. Qu’est-ce qu’il fabriquait par ici, celui-là ?

Un robot égaré, c’est bizarre. Mais ils ne réalisent pas. Non, aucun rapport avec le Watsien. Il ne peut pas être par ici.

Ram, lui, avance en réglant ses mouvements sur ceux d’Elvor. Il a replacé le casque-masque afin de ne pas montrer son visage. Certes, de près il aura du mal à jouer convenablement la comédie. Il n’est, avec Elvor, qu’à quelques mètres des Grooniens.

Six hommes… et la soucoupe est à trente mètres.

Un Groonien donne un ordre à Elvor, qui ne répond pas et ne réagit pas. Brusquement, alors qu’ils avancent tous, le robot fonce sur eux.

D’un geste il a assommé le premier et l’a jeté à terre. Deux autres l’encadrent mais ils ont fort à faire. Un robot est bien plus fort qu’un homme et il les saisit tous les deux, les choque l’une contre l’autre en une manœuvre merveilleusement réglée par ses constructeurs qui ont tout prévu.

Les trois autres hésitent. Un seulement va vers Elvor, mais deux s’en prennent au second robot qui, immobile, regarde la scène.

Ils sont sur lui quand cet autre humanoïde a des réflexes inattendus qui lui permettent, en une seconde, de coucher un Groonien au sol.

Déjà, l’autre braque un de ces pistolets thermiques qui ne pardonnent pas. Ram plonge, plaque l’homme aux jambes, le renverse et lui arrache l’arme, avec laquelle il blesse grièvement le troisième, qui allait intervenir à son tour.

Ram se roule au sol avec l’adversaire désarmé, mais solide, et qui a enfin compris la vérité. Ram est engoncé dans sa tenue, maladroit et bien las. En un instant, il est sous l’ennemi, les épaules au sol.

Il crie :

— Elvor.

Appel superflu ! Le robot est là. Monstre aveugle, il s’en prend à ses maîtres et, déjà, Ram ne sent plus l’étreinte du Groonien, qu’Elvor a saisi à la gorge et qu’il arrache du corps de Ram.

Ce dernier, d’un effort, se relève, laissant le Groonien se débrouiller avec Elvor. Il court, comme il peut, vers la soucoupe. Deux des hommes que le robot a jetés au sol se soulèvent péniblement, voient la manœuvre et sortent les pistolets thermiques.

L’un d’eux ajuste Ram au moment où le Watsien va pénétrer dans la soucoupe.

Il tire bien, le bougre, et le jet de feu jaillit, impitoyable.

Mais il n’atteint pas Ram.

Elvor, fidèle à la consigne, s’est jeté au-devant. La flamme désintégrante fauche littéralement l’androïde, le coupant en deux.

Le second Groonien tire à son tour. Mais Ram est déjà entré dans l’engin et le tir ne touche que l’échelle de coupée, qui s’écroule au moment où la porte magnétique se referme.

Plus ou moins atteints, mal en point, encore abasourdis, les astronautes se relèvent, veulent courir…

Une vibration subite les glace d’effroi. L’appareil se met en marche avec les deux camarades que le règlement a obligés à demeurer à bord.

La soucoupe passa en sifflant au-dessus de leurs têtes, augmenta sa vitesse de telle façon que sa coque vira au rouge orangé et, soudain montant à la verticale, se perdit dans l’azur esmeraldin de la planète Groona.


CHAPITRE XIII

Ram retira posément le casque-masque. Son visage apparut, un peu pâle, mais souriant, en dépit de ses traits tirés, de l’immense fatigue qui pesait sur lui.

Bondissant jusqu’à la cabine, il avait fait démarrer le petit vaisseau spatial.

On était déjà loin, à cent mille kilomètres de la surface de Groona, et, en quelques minutes, Ram espérait bien franchir une distance considérable qui le mettrait hors d’atteinte.

La comédie du robot était terminée. Il libérait sa tête. Bientôt, il se débarrasserait de l’armure de métal souple et apparaîtrait, en dessous, dans la tenue d’officier groonien que l’impératrice lui avait fait endosser avant de fuir.

Ram ne fut pas surpris de voir deux Grooniens pénétrer dans la cabine. Ils tenaient, l’un et l’autre, un pistolet thermique et leurs visages exprimaient une résolution farouche, une haine totale contre le Watsien.

Mais Ram, lui, commençait à s’accoutumer à sa double nature. Il s’adaptait au fait de savoir à l’avance ce qui allait arriver. Presque sans effort, il voyait aisément les instants les plus proches dans le futur.

Cela durerait bien encore quelque temps, Ram sachant également que les effets du Grand Rapide n’étaient pas éternels. Du moins pouvait-il penser qu’il demeurerait dans cet état de préconnaissance des événements assez longtemps pour accomplir définitivement sa mission.

Ce fut donc avec le sourire qu’il accueillit les deux Grooniens et comme l’un d’entre eux lui intimait l’ordre de lever les mains sous peine d’être pulvérisé par le feu des terribles armes, l’envoyé du président Z’ang leur dit gracieusement :

— Je ne vous veux aucun mal, croyez-le. J’ai dû assommer vos camarades parce qu’il me fallait pénétrer dans la soucoupe et la mettre en marche. Nous avons décollé. Maintenant vous voulez me mettre hors d’état de conduire la soucoupe, et m’arrêter. Renoncez à ce dessein.

Les deux Grooniens étaient visiblement stupéfaits.

Jamais un homme menacé d’être horriblement balayé par deux feux thermiques n’avait parlé ainsi et ce petit discours semblait les avoir ahuris.

L’un d’eux riposta cependant :

— Inutile de continuer ce jeu. Nous savons ! Un message radio vient de nous parvenir. Vous êtes un espion watsien. Vous avez échappé au Grand Rapide, fui du palais de l’impératrice sous l’uniforme d’un robot, que vous portez encore. Nous devons vous arrêter ou vous tuer. Choisissez !

Ram ne bougea pas et répondit, toujours aimablement :

— Notez que je garde les mains sur les commandes. Si vous cherchez à me tuer, je déséquilibre les champs de force et la soucoupe exécutera un tonneau. Alors l’un de vous fera feu, sans le faire exprès, tout simplement parce que son doigt aura glissé sur la détente de son arme. Et son camarade sera gravement atteint, toutefois sans être tué. Et je serai tout de même victorieux.

— Trêve de plaisanterie ! rugit le Groonien. Reculez, sinon…

— Non, dit Ram. Je préfère déséquilibrer la soucoupe.

— Vous ne le ferez pas, ricana l’autre. Je vois que vous connaissez le maniement des engins progressant sur champs de force.

— J’ai mon brevet de pilote d’astronef.

— Donc vous n’oserez pas une manœuvre aussi insensée qui risque de priver définitivement l’appareil de stabilité et peut nous amener à périr dans un engin métamorphosé en toupie.

— Je sais, dit doucement Ram que je peux le risquer.

— Je vous abattrai avant !

Et il leva son arme, ajustant Ram, qui appuya sur un bouton.

Un trait de feu traversa toute la cabine. Un hurlement de douleur retentit, au moment où, dans l’espace, la soucoupe volante, privée d’équilibre, se mettait à tourner d’une façon affolante, petite planète folle qui cabriolait dans le grand vide.

Ram et les deux Grooniens avaient été projetés rudement contre les parois de la cabine. Ils demeuraient inertes tous trois. L’un d’eux cependant râlait douloureusement.

Enfin, un corps bougea, se leva péniblement, se cramponna, retomba et se releva encore.

Ram appuya de nouveau sur une commande et la soucoupe reprit son centre normal de gravité.

Elle continua sa course rapide dans le ciel, piquant en direction du soleil Zéo.

Ayant remis la soucoupe en état, Ram revint en titubant et s’empara des pistolets thermiques. Il en dissimula un dans une armoire et garda l’autre à la ceinture.

Le Groonien indemne se relevait. Ram le tenait en respect :

— Je suis désolé, lui dit-il. Je vous ai prédit ce qui devait arriver. Voyez, j’ai réussi. Et vous avez affreusement blessé votre ami. Maintenant votre devoir consiste à le soigner. Ne cherchez plus à entraver mon action.

Le Groonien regarda Ram avec une sorte de respect terrifié. Le jeune Watsien eut un geste fataliste :

— Cela est notre destin… que j’aille jusqu’au bout ! Je sais ce qui doit arriver. Alors, ne résistez pas. Pensez à lui !

Le Groonien se mordit les lèvres. Visiblement il se fût volontiers jeté sur Ram, bien que celui-ci eût maintenant entre les mains le pistolet thermique. Mais Ram lui montra son camarade qui se plaignait et dont l’uniforme était affreusement brûlé par le jet de feu qui l’avait effleuré.

Vaincu, le Groonien s’approcha, enleva le blessé et sortit sans un mot.

— Il va à l’infirmerie, murmura Ram pour lui-même. Il va le soigner scrupuleusement, avec le vague espoir que nous serons rejoints par les unités de la flotte, qu’il pourra recommencer à se battre contre moi et me maîtriser avant l’intervention des autres.

Il soliloquait et semblait balayer les obstacles de l’avenir d’un geste large :

— Fumée que tout cela. J’irai jusqu’au bout. Comme c’est drôle de savoir ce qui nous attend !

Pour le moment, les gamineries n’étaient pas son fort, mais peut-être cela provenait-il du fait qu’il pensait à Zaya. Zaya qu’il savait aussi ne jamais revoir. Et cela emplissait son cœur d’une profonde mélancolie.

Cependant, il était en possession de la soucoupe. Il remercia du fond du cœur le maître du cosmos qu’il l’avait favorisé par un étrange enchaînement d’événements fortuits. La haine de l’impératrice contre T’Lig, la formation de l’essaim des papillons-félins, l’intervention du robot, puis la présence de l’équipage de la soucoupe volante, autant de faits isolés, semblant n’avoir que peu de liens entre eux, et qui avaient tous collaboré aux modalités de son évasion.

Il n’y avait plus, pour lui, d’effet de surprise. Il savait. Oh ! il voyait l’avenir de façon imprécise. Mais des éclairs traversaient son cerveau et l’assuraient du succès, en dépit de tout ce qui l’attendait encore.

Maintenant, il importait d’agir. Ayant réglé la manœuvre de la soucoupe en direction de Watsi – car il devait revenir dans sa planète-patrie et y faire son rapport – il se dirigea vers le poste de radio.

En passant, par la porte de l’infirmerie entrouverte, il vit le Groonien penché sur son camarade et qui pansait minutieusement l’affreuse plaie.

Quelques secondes après, Ram se penchait sur les appareils de sidéro-radio.

Il préparait un long message et savait qu’il avait peu de chances d’être intercepté par les Grooniens. En effet, les Watsiens émettaient sur une longueur d’onde ultra-courte, contrairement aux usages, et selon un code nouvellement établi. Certes, l’espionnage groonien pouvait déjà être en possession de la clé dudit code, mais Z’ang lui-même avait donné à Ram l’assurance qu’il pourrait appeler ses coplanétriotes sans danger.

Ram régla donc les appareils et appela, un peu au hasard, les stations watsiennes.

La planète-patrie était bien loin et il était difficile de la joindre. Mais Ram espérait – mieux, il savait – qu’il accrocherait certaines unités de la flotte spatiale croisant en plein vide, à peu près à mi-chemin entre les deux planètes.

À cinquante millions de kilomètres, il fut entendu, se nomma, et un duplex s’engagea.

Le cœur de Ram bondissait de joie. Il avait établi le contact avec un croiseur watsien. Un relais lui permit d’atteindre le cosmonef-amiral. Et le maître de la flotte watsienne – qui était bien entendu au courant de la mission secrète du pilote Ram – entendit l’effarante vérité.

Un nuage artificiel, de dimensions géantes, véritable nébuleuse synthétique, était établi dans les parages de Zéo, et cette lentille pour titan interceptait les rayons destinés à Watsi, par le phénomène très simple de la réfraction qui brisait leur projection en ligne droite et les envoyait se perdre dans l’espace, ne laissant qu’un minimum de photons tomber en direction de Watsi.

Ram apprit, de son côté, que le refroidissement de sa planète-patrie s’était accentué depuis son départ et, en quelques jours, les tempêtes de neige s’étaient multipliées. La misère et la faim devenaient catastrophiques. De nombreux agents secrets qui avaient, avant lui, cherché à percer le secret des Grooniens, avaient disparu. Ram, lui, savait ce qu’il en était advenu. Les uns, en esclavage, travaillaient à l’opération Nuage qui détruisait lentement Watsi, les autres étaient tout bonnement précipités dans le Grand Rapide.

Longuement, Ram parla et les ondes transmirent l’essentiel de ses renseignements.

À bord de son astronef, l’amiral watsien et son état-major, stupéfaits, apprenaient en détail par quel moyen fantastique les Grooniens s’évertuaient à détruire Watsi.

Ram reçut l’ordre de rallier immédiatement la flotte watsienne. Mais il en était fort loin et c’était un voyage demandant de longues heures, même à la vitesse foudroyante de la soucoupe. Cette fois, il n’était pas catapulté à la vitesse de la lumière, comme cela s’était passé lors de son envol de la base secrète vers le planétoïde Ts.

Il était absorbé à l’écoute. Et il n’avait pas entendu pénétrer dans la cabine-radio le Groonien indemne. Celui-ci, après avoir dûment pansé son camarade et s’être assuré que sa vie n’était pas en danger, était revenu vers Ram.

Il ne semblait nullement hostile, maintenant. Il se contenta de dire :

— Vous perdez votre temps.

Ram releva la tête :

— Que voulez-vous dire, Groonien ?

— Oh ! c’est simple. J’imagine que vous êtes en train d’alerter vos coplanétriotes. Mais vous ne vous en sortirez pas. Venez avec moi si vous n’êtes pas convaincu.

Ram abandonna le poste radio, ne voulant pas que le Groonien entendît la fin de sa communication. Et, auprès de son ennemi, par un hublot, il regarda le ciel.

Dans l’immensité, très loin encore, on voyait une série de minuscules points lumineux, semblant former plusieurs alignements. Ces alignements barraient la route à la soucoupe qui filait vers Watsi.

— Avez-vous compris, Watsien ?

— Oui, Groonien. Une escadre groonienne me traque. Je ne pourrai passer et rejoindre Watsi.

— Vous avez perdu, Watsien. Rendez-vous à moi ! Je ferai sur vous un rapport favorable. Vous êtes mon ennemi, mais vous êtes plein de courage. De plus, vous êtes humain car vous auriez pu me tuer et vous m’avez seulement conseillé de soigner mon camarade blessé.

— Merci, Groonien ! Vous avez raison seulement sur un point. Il est impossible de passer car l’escadre ne le permettra pas. Si je force le barrage, les canons thermiques entreront en jeu et la soucoupe sera pulvérisée et nous avec. Aussi je vais changer de direction.

Le Groonien sourit :

— Retourner vers Groona ? D’accord ! Vous nous faciliterez la tâche.

Ram secoua la tête :

— Vous oubliez que je sais à l’avance ce qui va se passer. Ne vous l’ai-je pas déjà prouvé ?

— Coïncidence ! s’écria, furieux, le Groonien. Je ne vous crois pas.

— Eh bien faites l’expérience. Je vais filer, cette fois du côté de Zéo, direction initiale prise au départ de Groona et modifiée depuis.

— Vers Zéo ? Mais, d’ici quelques heures, si vous échappez à l’escadre…

— Je me rapprocherai du Nuage, n’est-ce pas ? Et ce Nuage passe, avec ses gaz radio-actifs, pour être mortel, même dans un astronef étanche ?

— Mais oui. Ce serait de la folie.

— Ne vous inquiétez pas. Je suis jeune. J’ai vingt-trois ans. Et je ne mourrai que dans…

Il calcula rapidement :

— Quarante-quatre années watsiennes. À l’âge de soixante-sept ans. Quand je serai amiral de la flotte de ma planète-patrie.

Le Groonien le regarda de telle façon que Ram comprit :

— Vous me croyez fou ? Bien sûr. Pourtant je sais que je peux risquer encore cela. Nous partons donc vers le Nuage.

— Je vous en empêcherai…

Ram braqua le pistolet sur la poitrine du Groonien :

— Doucement ! Je commande, maintenant…

Une plainte leur parvint, venant de l’infirmerie :

— Votre camarade souffre. Il a encore besoin de vous. Laissez le destin s’accomplir.

Le Groonien soupira, baissa la tête, puis la relevant il regarda Ram en face :

— Je ne sais qui vous êtes. Un homme bien étrange ! Faites ce que vous voudrez. Mais nous allons à la mort. Les astronefs qui diffusent le Grand Nuage s’en éloignent prudemment. S’y précipiter équivaut à la fin de tous ceux qui sont à bord.

Le blessé se plaignit encore et il le rejoignit. Ram courut à la cabine de pilotage, vérifia que l’escadre groonienne lui barrait immanquablement la route et modifia la direction de la soucoupe.

À la vitesse maxima – deux cent mille kilomètres par seconde – elle pouvait distancer les croiseurs, plus lourds et moins rapides. Et, comme il ne voulait pas retourner vers Groona, comme Watsi lui était inaccessible, du moins pour le moment, il partit droit vers le soleil Zéo.

La flotte groonienne manœuvrait très bien et il réalisa qu’il n’avait aucune autre issue. Il est vrai que cette issue représentait un horizon de cent millions de kilomètres.

Et la soucoupe piqua vers Zéo, c’est-à-dire vers l’immense Nuage qui s’étendait dans le ciel, arrêtant les rayons dirigés naturellement vers Watsi.

L’amiral watsien, bientôt, s’inquiéta de ne plus percevoir l’émission de l’agent spécial du président Z’ang. Du moins savait-il maintenant la vérité sur la façon dont on volait le soleil des Watsiens. Il appela sa planète-patrie. Z’ang lui-même fut alerté. Et les astronefs de Watsi, sans perdre une minute, furent disposés à contre-attaquer.

Jamais pareille bataille ne s’était préparée dans le ciel. Toutes les forces grooniennes, on le sait, travaillaient à établir l’immense lentille qui provoquait la réfraction des rayons de Zéo. Toutes les escadres de Watsi, maintenant, se préparaient à se ruer sur les Grooniens et, sans déclaration de guerre, à les détruire, afin de mettre un terme à la gigantesque opération qui consistait à voler un soleil.

La soucoupe volante qui emmenait Ram filait toujours.

La radio sidérale fonctionnait chez les Grooniens et alertait les unités les unes après les autres, en plein espace.

Ram échappa à une, deux, dix escadres. Mais, quelques heures plus tard, alors qu’il pouvait entrevoir la nébuleuse formidable qui était le Nuage artificiel, il fut pris en chasse par trois soucoupes, aussi rapides que la sienne.

Très calme, le Groonien, qui prodiguait ses soins à son ami blessé, lui annonça que c’était la fin pour lui, qu’il n’échapperait plus.

Mais il blêmit quand il vit que Ram, entêté, sûr de soi et répétant qu’il avait encore tant d’années à vivre, lança le petit navire dans la masse fantastique de la nébuleuse mortelle.

Cela équivalait à un suicide. Mais Ram, connaissant l’avenir, poursuivait sa folle randonnée, souriant toujours…


CHAPITRE XIV

La consigne était formelle chez les Grooniens : aucun astronef ne devait pénétrer dans la masse même du Nuage.

On conçoit que ceux qui avaient conçu, créé, engendré, réalisé la formidable opération avaient minutieusement préparé leurs plans et calculé les incidences éventuelles de ce travail gigantesque. Particulièrement, ils en avaient étudié les conséquences pour l’être humain. Cela s’était révélé désastreux. Même dans la carène d’un navire spatial, un curieux phénomène d’osmose se produisait et les navigateurs risquaient de ressentir d’étranges malaises, allant jusqu’à une maladie mortelle apparentée à la leucémie.

Mais il y avait une seconde raison à l’interdiction d’effleurer seulement le Nuage. Et celle-là n’avait rien d’humanitaire.

En effet, les savants grooniens avaient rapidement admis que cette formidable installation était en réalité des plus fragiles. Il ne s’agissait, après tout, que de particules précipitées dans l’espace en quantité industrielle et soumises à la gravitation universelle, subissant surtout les mouvements combinés de Zéo, centre du système, de Groona, de Watsi et de leurs satellites, enfin du mouvement général qui emmène les mondes à travers l’infini, vers une destination qui demeurera probablement à jamais inconnue des hommes, fussent-ils nés dans les parages du soleil Zéo.

Le moindre choc, la pénétration dans la masse nébulosoïde risquait de provoquer une dispersion des particules, avec des réactions en chaîne, une trouée dans le Nuage lui-même dont on ne savait à l’avance où elle pourrait s’arrêter.

Aussi l’amiral groonien, dès qu’il fut avisé qu’un téméraire watsien, non seulement coupable d’avoir échappé au Grand Rapide, volé une soucoupe, fait évader des forçats de Ts et, chuchotait-on déjà, séduit l’impératrice, osait encore se lancer droit vers le Nuage pour échapper à une de ses escadres, cet officier se sentit des sueurs froides.

L’audace d’un seul allait-elle compromettre un travail fantastique, qui enlevait le soleil à la planète ennemie ?

Ram s’était d’ailleurs fait des illusions sur le secret de ses messages. Les agents grooniens ne travaillaient pas moins habilement que les watsiens et ils connaissaient la longueur d’onde confidentielle confiée à Ram par Z’ang lui-même. Et ils savaient décrypter le code.

Tandis que l’amiral groonien, et T’Lig lui-même, apprenaient ce qui se passait et donnaient ordre de détruire à tout prix la soucoupe de Ram avant qu’il n’ait atteint le Nuage, l’autre amiral, le Watsien, après une conversation en duplex avec Z’ang, lançait sa flotte à la vitesse maxima en direction du monde voisin.

Les trois soucoupes qui pourchassaient Ram allaient aussi vite que la sienne. Il se vit donc en péril et, paisiblement, recommença l’audacieuse manœuvre qui lui avait si bien réussi une première fois. Il coupa la gravité, fit de son engin une toupie folle, cabriolant de telle façon, au grand dam de ses malheureux passagers, que les Grooniens s’évertuèrent vainement à l’atteindre avec leurs canons désintégrateurs.

C’était un engin bondissant, caracolant, tournant, virant, faisant un angle droit, montant et descendant, sur lequel les tireurs d’élite usaient leur technique autant que leurs munitions.

Les éclaireurs grooniens durent avouer à leur amiral que, au mépris de toute prudence spatiale, le Watsien n’avait pas hésité à perturber la bonne marche de sa soucoupe et que, déjà, il pénétrait dans le Nuage.

Ce fut un coup de tonnerre dans l’état-major groonien. On supputait l’imminence de la catastrophe. Qu’allait-il se passer ? La soucoupe Folle pouvait endommager le Nuage, mais peut-être pas le détruire. Il ne fallait pas oublier que la lentille monstrueuse s’étendait, dans l’espace, sur des millions de kilomètres. Si les réactions en chaîne étaient insuffisantes la soucoupe et son pilote allaient à la destruction, mais le Nuage aurait raison d’eux et, sans doute, continuerait-il à s’étendre dans le grand vide, brisant les rayons destinés à Watsi.

Seulement, une fois engagé dans la masse nébuleuse, estimant qu’il n’avait plus rien à perdre et, par surcroît, toujours persuadé que cela devait s’arranger selon les révélations du Grand Rapide, Ram, assommé par les chocs répétés, se traînant comme il le pouvait, réussit, une seconde fois, à remettre en marche la gravitation artificielle.

Il réalisa alors, avec tristesse, que les cabrioles de la soucoupe avaient provoqué la mort du Groonien blessé. L’autre vivait encore, avec une plaie au crâne. Ram lui-même était bien mal en point.

Le Groonien râla :

— Nous sommes entrés dans le Nuage… c’est la fin !

Ram se cramponnait, titubant et trébuchant, pour revenir à la cabine-radio. Là, il lança un appel à l’amiral watsien, appel qui, d’ailleurs, fut aussitôt intercepté par les Grooniens.

Si bien que, dans le système de Zéo, tout le monde fut rapidement au courant et put évaluer la situation.

Ram constatait qu’en effet le passage de la soucoupe, chassant des myriades de particules, créait des couloirs de vide dans le Nuage. Des observateurs des deux flottes spatiales pouvaient déjà remarquer que l’immense nébuleuse (les Watsiens commençaient à la repérer au sidéroradar) était légèrement perturbée dans son évolution autour du soleil.

Saignant, geignant, ahanant, Ram appelait son amiral et lui confiait les symptômes qui l’envahissaient. C’était vrai. La pénétration dans la nébuleuse était périlleuse. Il voyait agoniser le Groonien, non par suite de sa plaie, d’ailleurs bénigne, mais en raison de malaises bizarres, une sorte d’impression vampirique que Ram commençait à ressentir à son tour.

— Le Nuage mange la vie, comme il mange le soleil de Zéo…

Il fallait donc à tout prix éviter d’y risquer les astronefs watsiens. C’est ce qu’on comprit immédiatement.

Les Grooniens, eux, avaient déjà reculé. L’arrivée de la flotte watsienne, qui serait là dans une vingtaine d’heures, pouvait provoquer un conflit gigantesque. Les Grooniens se regroupaient et, d’autre part, ils devaient éviter le Nuage.

Ram était à bout de forces. Pourtant, il communiquait encore avec les siens. Une idée le traversa. Ou, peut-être, il ne fit que dire ce qui devait se produire quelques heures plus tard, ainsi qu’il l’avait appris par le Grand Rapide.

Les Grooniens, à l’écoute, l’apprirent en même temps. Seulement, en dépit de la panique qui s’empara d’eux, ils ne surent que faire.

Le plan de Ram était simple.

On lancerait, dans le Nuage, plusieurs astronefs sacrifiés. Mais SANS équipage. Les pilotes robots les mèneraient et, une fois dans la masse de l’énorme lentille, on les ferait exploser, provoquant immanquablement les réactions en chaîne tant redoutées par les Grooniens et que les évolutions fantaisistes de la petite soucoupe, microbe perdu dans cette immensité, étaient insuffisantes à engendrer.

Les Watsiens n’hésitèrent plus. Vingt cosmonefs furent mis en jeu, et lancés vers le Nuage qui volait le soleil de Watsi.

Ram, péniblement, cherchait à revenir vers sa planète, à sortir du Nuage. Il y réussit, alors que le Groonien rendait le dernier soupir.

Et l’envoyé du président Z’ang, qui avait été l’amant de l’impératrice de Groona, roula inerte dans la cabine, rongé par le mal qui pénétrait jusqu’à la cabine de la soucoupe, et dévorait ce qui lui restait de vie.

Les Grooniens se rangeaient en ligne de bataille. Ils espéraient que le Nuage, même perturbé, atteindrait les escadres watsiennes et les arrêterait. Ce fut le contraire qui se produisit.

Ceux de Watsi avaient bien calculé leur coup, sans doute sur les indications prophétiques de Ram. Les vingt astronefs robots explosèrent à la fois, à l’heure H, libérant une telle quantité d’énergie que le Nuage entier en fut secoué, qu’il changea d’orientation dans l’espace, reflua vers Groona, roula tout d’abord sur les escadres qui ne purent fuir assez vite et dont les équipages furent décimés par le terrible mal, et enfin ses derniers relents gagnèrent la planète Groona elle-même, créant un cataclysme sans précédent.

Ainsi, le vol du soleil Zéo finissait par se retourner contre les voleurs et le mal que les Grooniens avaient voulu faire aux Watsiens, c’était eux qui le subissaient.

La radio amena, aux Watsiens, à l’amiral, au président Z’ang, un S.O.S. sans pareil dans l’histoire. Groona expirante demandait grâce. Mieux encore, elle sollicitait l’aide des Watsiens car, à son tour, elle était désolée par des phénomènes encore jamais observés.

Z’ang, qui siégeait en permanence avec ses ministres, s’empressa de donner ordre à ses escadres d’arrêter toute action. Maintenant, il y avait un monde à sauver. Et, sur Watsi, les volontaires s’offraient par milliers pour aller soigner et sauver les Grooniens.

Malheureusement, des filaments de l’immense Nuage erraient encore dans l’espace, qui restait très dangereux. Les vaisseaux watsiens eurent toutes les peines du monde à parvenir jusqu’à Groona. Encore fallut-il attendre un laps de temps assez long. Enfin, les astronefs débarquèrent sur un monde ravagé, où les trois quarts de la population expiraient, vampirisés par les particules maudites.

Mais le mouvement éternel des astres se poursuivait. Petit à petit, le Nuage, n’étant plus alimenté par les appareils grooniens, allait se diluer de lui-même, libérer Groona. Sans doute, longtemps encore, des bribes de la formidable nébuleuse stagneraient-elles dans l’espace, empoisonnant certaines zones, qu’il faudrait minutieusement détecter. Mais, un peu plus tard, le ciel redeviendrait libre.

Déjà, sur Watsi, on s’était réveillé dans la joie. Le soleil reparaissait, la lentille fantastique ne produisant plus la réfraction des rayons, et le temps redevenant serein.

Les deux planètes n’avaient plus qu’à panser leurs blessures.

Dans une clinique de Watsi, on soignait Ram. Il était mal en point. On avait pu récupérer la soucoupe folle et l’arracher à la mort. Toutefois, les médecins réservaient leur diagnostic. Le courageux garçon avait subi dangereusement les effets du Nuage.

Trois des plus grands spécialistes, mandés par Z’ang, demeuraient à son chevet et surveillaient les transfusions et perfusions qui, peu à peu donnaient à Ram un sang neuf avec lequel, peut-être, on le ramènerait à la vie, bien que rien ne fût moins sûr.

Le mourant entendait vaguement les conversations. Soudain, son visage se crispa douloureusement. Un des médecins racontait à ses confrères l’étrange drame qui s’était joué sur Groona :

— Cela se termine par un crime passionnel !

Deux cadavres ! L’empereur et l’impératrice. T’Lig et Zaya. Est-ce lui qui a tué cette femme dont on disait qu’elle lui était infidèle ? Est-ce elle qui l’a frappé, le jugeant dément, et cherchant à sauver sa planète gouvernée par un monstre ? On ne sait. Toujours est-il que…

— Taisez-vous, dit un médecin. On dirait qu’il entend. Et que cela le frappe. Évitez-lui les émotions.

Un autre chuchota :

— J’ai bien peur qu’il n’en ait plus pour longtemps…

Ram entendait. Mais s’il souffrait de savoir Zaya morte, il n’avait aucune inquiétude pour lui-même. Il savait qu’il s’en sortirait.

Et qu’il ne mourrait que quarante-quatre ans plus tard, après un glorieux combat, quand il serait devenu amiral des flottes watsiennes…
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